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INTRODUCTION. 


En  parlant  du  Peuple  et  desRoîs^nul 
déguisement , nulle  considération  indivi- 
duelle 5 nul  ménagement  n’a  dû  m’arrê- 
ter ^ ou  j’aurais  été  indigne  de  jeter  un 
coup-d’œil  sur  le  grand  sujet  cpie  j’ai 
traité.  - - 

Je  suis  bien  loin  de  penser  que  je  l’ale 
épuisé  5 il  y a encore  de  grandes  vérités 
à dire  aux  Rois  , des  vérités  terribles  , 
éternelles.  Je  tenterai  d’en  arracher 
quelques-unes  des  décombres  sous  les- 
quels leur  politique  , leur  cruauté  les 
avait  ensevelies.  Je  les  ferai  sortir  des 
chroniques  , des  annales  , des  Chartres  ^ 
des  diplômes  , des  manuscrits  échappés 
aux  ravages  des  guerres  et  du  temps. 
Je  les  ferai  voir  dans  ces  lambeaux  dé- 
figurés , indignement  altérés  par  des 
faussaires  , sous  le  nom  d’historiogra- 
' phes  y payés  pour  éblouir  , tromper  , 
trahir  leur  siècle  et  la  postérité. 

L’histoire  de  France  est  à refaire.  Il 
nous  reste  encore  assez  de  ces  monu- 
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mens  antiques  et  mutilés  ^ pour  en 
former  un  corps  dont  la  philosophie 
vsera  satisfaite.  On  en  retranchera  ce 
vil  ramas  de  contes  puériles  , de  men- 
songes grossiers  , que  des  imposteurs  en 
haire  et  en  ciiice  osaient  écrire  de  leurs 
doigts  sacrilèges  ^ dont  de  profanes  ana- 
chorètes 9 des  solitaires  fourbes  ou  su- 
perstitieux repaissaient  les  Peuples 
abusés  , écrasés  sous  leur  verge  de  fer  ^ 
comme  sous  le  joug  des  tyrans. 

La  vérité  parcourra  à grands  pas  ce 
chaos  abominable  de  sièges,  de  batail- 
les , de  meurtres  publics  , d’assassinats 
çn  front  de  bandlère  , qui  laissent  Famé 
du  sage  si  vuide  , si  profondément 
aiïiigée  , n’offrent  que  les  misères  , les 
malheurs  épouvantables  du  Peuple  et 
les  crimes  des  Rois.  On  y verra  leur 
politique  affreuse  ; on  y verra  le  sang 
des  hommes  souvent  répandu  p our  main- 
tenir un  ministre  en  crédit  , pour  as- 
souvir Fa\idité  d’une  courtisanne  , pour 
occuper-  Fesprit  inquiet , soupçonneux  , 
farouche  dhin  tyran  dévoré  d’ennuis  : 
nos  Rois  seront  enfin  jugés  , paraîtront 
aux  yeux  des  Peuples  étonnés , effrayés  , 
indignés  de  ce  qu'ils  ont  été. 


Qu’on  juge  des  mallieiirs  du  Peuple 
sous  tous  les  règnes  tyranmoues  ^ af- 
freux ^ cjtii  ont  désole  la  f rance  ^ seu- 
lenieiit  par  ce  ctlle  rapportent  les  annales 
du  temps  de  Cliarles  V II  ^ liazard 

me  fait  parcourir.  Ce  n’était  , disent- 
elles  ^ par  toute  la  France  ^ f[ue  coniu— 
sion  J pauvreté,  dégât  , irayeur  , soli- 
tude. Ldiabitant  des  campagnes  ^ , 

maigre  , decliiré  , presc^iie  nu  , laiscit 
horreur  aux  brigands  mêmes  , qui 
ir  avaient  jdiis  îien  à pilier  que  ics  ca- 
dav’’eb  de  ces  iiiailieiireux  rampant  sur 
la  teî’re.  Les  mrindres  bicoques  et  mé- 
tairies éiaimt  fortifiées  par  c^s  voleurs 
Anglais  , .Français  , Bourguignons  , 
acharnés  sur  leur  proie.  Tous  iFétaient 
d’accord  que  pour. piller  le  laboureiii  et 
le  marchand  désarmé  ; et  chose  éton- 
nante’, horrible  , les  bêtes  memes  ac- 
coutumées au  tocsin  , signal  de  la  ve- 
nue de  l’ennemi  , couraient  sans  con- 
ducteur , épouvantées  d’eiles-mêmes  , a 
leurs  repaires  par  l’habitude  du  mal- 
heur. 

En  parlant  du  Peuple  et  des  Hois  , 
j’aurais  bien  voulu  jeter  un  coiip-d’œil 
rapide  sur  les  horreurs  précédentes  et  sui* 
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vantes  : mais  le  moment  étoit  pressant  de 
faire  paroître  ces  premières  idées  ' que 
je  voyois  méconnues.  Si  malgré  ses  dé- 
fauts , le  lecteur  reconnaît  dans  cet  ou- 
vrage une  ame  brûlante  de  l’amour  du 
bien  public  , une  ame  digne  de  l’estime 
de  ses  concitoyens  , je  suis  content  : s’il 
répand  quelque  lumière  sur  un  sujet 
jusqu  ici  enveloppé  de  nuages  politi- 
ques, totalement  défiguré  par  les  ar<Tu- 
niens  captieux  , inintelligibles  des  pu- 
blicistes qui  vendaient  leur  plume  et 
leur  patrie  à des  tyrans  ^ mon  but  est 
rempli. 

Je  n ai  du  taire  ni  le  vôl  à main 
armee  de  Clovis  envahissant  les  Gaules 
sur  les  Romains  , ni  rusiirpation  du 
pere  de  Cliarlemagne  sur  la  postérité 
de  ce  brigand  atroce  et  sangiiiiiaire  , ni 
1 usurpation  et  les  crimes  de  la  race 
des  Capets  , actuellement  régnante.  Je 
n en  ai  dit  qiifiin  mot , parce  qu‘un 
plus  grand  detail  n’entrait  point  dans 
le  plan  de  cet  ouvrage.  Je  n’ai  point 
parié  des  moyens  employés  par  Hugues 
Capet  pour  usuper  le  trône  ; je  n’ai 
point  parle  de  l’empoisonnement  de 
I^othaire  ^ dont  il  est  accusé  conjoin- 
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tement  avec  Eminè  ^ femme  de  ce  Roî 
perfide  et  malheureux  ; je  n’ai  point 
parlé  de  Louis  V?  son  fils  , dernier  Roî 
de  la  race  desCarlovingiens,  qui  ne  régna 
qu’un  an  ^ accablé  par  ce  Maire  du  pa- 
lais, et  soupçonné  d’être  mort  de  poison, 
également  préparé  par  ses  mains. 

J’ai  posé  des  principes  de  droit  pu- 
blic. J’ai  fait  voir  que  l’hérédité  de  la 
couronne  et  la  liberté  étoient  incompa- 
tibles ; que  les  troupes  stipendiées  on- 
de ligne , menaçaient  toujours  d’atta- 
quer , de  détruire  , d'engloutir  cette  li- 
berté. Charles  VII  profita' de  la  faiblesse 
où  les  guerres  malheureuses  des  règnes 
précédons,  et  celles  de' son  propre  règne, 
avaient  réduit  la  Nation  , pour  établir - 
des  corps  de  troupes  toujours  subsls- 
tans  , et  par-là  lui  porter  un  coup  mor- 
tel. J’ai  fait  voir  que  la  France  n’a  pas 
besoin  de  troupes  étrangères  \ au  con- 
traire , que  c’est  un  fardeau  dangereux 
pour  elle.  Elles  y furent  introduites  .par 
ce  Louis  XI  , dont  le  nom  , d’exécrablo 
mémoire  , rappelle  tout  ce  dont  est  ca- 
pable un  tyran  féroce  , perfide  et  su- 
perstitieux , quoique  Comines  y son 
chambellan  , c’est-à-dire  , son  esclave  ^ 

aW 


ViiJ 

affirme  que  l’Europe  n’eut  point  alors 
de  p’ince  plus  sage  , plus  prudent , plus 
libéral , plus  vertueux.  Eli  ! c’est  un  des 
historiens  estimés  de  ces  temps  déplora- 
bles^^ eli  ! on  a eu  l’imbéc\llité  de  citer 
le  témoignage  de  ce  courtisan  faux  par 
devoir^  pour  garant  de  la  vie  de  son 
maître.  Elles  y furent  introduites  par 
ce  Roi  nomme  le  compère  du  bourreau^ 
par  ce  fils  dénaturé  , parricide.  Son  mal- 
heuieux  pere  ^ qui  le  connoissait  bien  ^ 
averti  qu’il  voulait  l’empoisonner , aima  " 
mietix  se  laisser  mourir  de  faim  ^ que 
de  périr  par  les  cruautés  du  poison* 
Zl  était  P dit  un  ancien  historien  ^ eu 
perpétuelle  crainte  qidon  ne  lui  cui- 
sinât quelque  marnais  banquet  pouf 
lui  faire  céder  la  place  à son  fils, 
Èlles  y furent  ^ dis-je  , introduites  par 
ce  tyran  ^ qui  , au  rapport  dü 
meme  historien  ^ fut  le  pj'eniier  des 
Rois  de  France  qui  institua  les  Suisses 
ses  pensioîinaires  ^ à condition  d’ avoir 
service  de  leurs  ge?is  en  ses  guerres. 
Ce  q ui  G bcitardit  depuis  les  gens  de 
piefromcais,  ^ussi  filt-il  le  premier 
qui  ordo7i?ia  la  garde'  Ecossaise  > 
qid avons  'uu  a la  suite  de  nos  Rois 
jUsqu^à  présenti 


Je  n’aî  point  à rougir  d’avoir  tergi- 
versé , d’avoir  trahi  la  vérité.  J’ai  mon- 
tré à nu  ie  squelette  du  pouvoir  exécu- 
tif ^ quand  il  passait  ses  bornes  et  que 
le  Peuple  l’abandonnait.  J’ai  fait  voir 
que  scs  droits  , jadis  si  redoutés , avaient 
pour  limites  la  volonté  souveraine  de  la 
Nation  ^ que  ce  n’a  été  que  par  une 
audace  coupable  et  digne  d’être  punie  ^ 
qu’il  a jadis  enfreint  la  loi  dont  il  n'est 
que  l’exécuteur;  qu’il  ne  peut,  qu’il  ne 
doit  agir  que  par  elle  et  pour  elle  , qu’il 
doit  obéir  sans  réplique  à ses  ordres  su- 
prêmes. Ces  vérités  vont  devenir  fami- 
lières ; il  n’y  a pas  encore  long  - temps 
qu’elles  étoient  combattues  par  1rs  en- 
nemis du  bien  public.  Un  abrutisse- 
ment honteux  , immémorial  , avait 
chassé  la  vérité  , la  raison  de  la  tête 
de  tous  les  Français  , avait  banni  de 
leurs  cœurs  ce  sentiment  profond  et  .si 
naturel  de  l’indépendance  de  toute  vo- 
lonté individuelle  , cette  haine  vertueuse 
de  l’asservissement  à des  ordres  bizarres, 
à qui  la  soif  de  l’or  et  des  jouissances 
particulières  avaient  donné  naissance. 
Ils  ignoraient  qu’ils  ne  doivent  obéir 
qu’à  la  volonté  générale  manifestée  ^ 
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qui  est  la  loi  ; qu’on  ne  doit  appeler  loi, 
que  l’acte  qui  émane  de  cette  union 
collective  ^ de  cette  masse  réelle  ou  pré- 
sumée de  toutes  les  volontés  ^ de  tous  les 
intérêts. 

J’ai  secoué  les  chaînes  du  gouverne- 
ment , je  me  suis  isolé  ^ par  la  pensée  , 
du  reste  du  monde.  Ainsi  libre  , débar- 
rassé des  liens  de  l’opinion  , des  pré- 
jugés , je  me  suis  enfoncé  dans  les  siè- 
cles passés.  Je  n’ai  jamais  pu  concevoir 
pourquoi  les  hommes  devaient , pou- 
vaient avoir  changé  volontairement  de 
constitution  naturelle  , morale  ^ civile  ^ 
n’ayant  jamais  changé  d’organes.  J’ai 
vu  que  les  hommes  avaient  cédé  à la 
force  ^ à la  férocité  ; je  n’ai  rien  vu  de 
plus  dans  le  changement  de  l’état  na- 
turel et  primordial  de  république  en  tout 
autre  gouvernement  ^ soit  monarchique  , 
oligarchique,  aristocratique  , despoti- 
que. Il  n’est  aucun  Peuple  sur  la  terre  , 
qui  ait  abandonné  librement  l’état  dé- 
mocratique ou  républicain  ; tous  ont  été 
asservis  , vaincus  , subjugués  par  un  ou 
plusieurs  tyrans  armés  de  la  force  des 
Nations.  Eh  ! chose  étrange  , le  Peuple 
ne.  voyait  pas  que  c’était  liii-meme  qui 


forgeait  le  joug  de  fer  dont  l’écrasait  un 
tyran  5 il  ne- voyait  pas  qu’il  ne  fallait 
que  l’abandonner  pour  • le  faire  rentrer 
dans  la  dernière  classe  des  humains  , 
dans  la  place  déplorable  et  méritée  de 
tout  individu  qui  veut  consommer  et  ne 
rien  rendre  à la  j)atrie. 

Rois  si  vains  ^ si  hautains  , manda- 
taires révocables  du  Peuple  , cessez  de 
vous  enorgueillir  , vous  n’avez  que  ce 
qu’il  consent  vous  accorder  5 aujourd’hui 
vous  êtes  tout  ; demain  , s’il  le  veut  y 
vous  êtes  plus  misérables  que  le  dernier 
des  citoyens..  Ménagez  , s’il  se  peut  y 
ce  vieux  respect  qui  n’est  dû  qu’à  la 
vertu  y et  qu’il  conserve  encore  pour  des 
usages  antiques,  mais  qu’il  ne  croit  plus 
sacrés.  Ne  l’oubliez  plus,  ou  cet  oubli, 
je  vous  le  prédis  , vous  coûtera  la  cou- 
ronne. Ne  croyez  pas  désormais  vous 
sauver  , si  vous  êtes  coupables , à la  fa- 
veur de  votre  inviolabilité  prétendue. 

Si  le  crime  est  inviolable  , la  vertu 
ne  l’est  donc  pas.  S’il  est  des  loîx  qui 
mettent  un  criminel  au-dessus  d’elles, 
les  mêmes  loix  doivent  ordonner  de  fou- 
ler aux  pieds  la  vertu.  C’est  une  affreuse 
conséquence  de  ce  principe  abominable. 
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Quoi  ! des  parricides  ^ des  Clovis  ^ des 
Louis  XI  \ quoi  ! un  monstre  plus  exé- 
crable , s’il  en  peut  être  encore , ce 
farouche  assassin  de  tout  un  Peuple , 
qui  a ajouté  à iliistoire  des  crimes  un 
crime  horrible  et  nouveau  ; quoi  ! ce 
Charles  IX j,  parce  que  le  ciel  dans  sa 
fureur  le  fit  Roi  des  F rançais  , eût  été 
inviolable?  Eh!  Welchs  barbares  , So- 
lons  de  la  Gaule  occidentale  , c’est  ce 
qui  rend  son  crime  mille  fois  plus  grand, 
c’est  ce  qui  doit  rendre  sa  mémoire  ab- 
horrée à jamais  ; et  s il  eût  eu  cent 
mille  vies  , il  eût  dû  les  perdre  sur 
l’échafaud  5 elles  n’eussent  pas  suffi  pour 
payer  le  sang  de  deux  cent  mille  Fran- 
çais versé  par  ses  ordres.  Eh  ! c’est  sur 
la  fin  du  dix-huitième  siècle  qu’on  pro- 
pose une  loi  dont  les  siècles  les  plus  dé- 
pravés ou  les  plus  barbares  auraient 
rougi , dont  les  fastes  de  tous  les  tyrans 
de  l’Europe  et  de  l’Asie  n offrent  point 
d’exemples.  Les  Rois  , les  tyrans  étaient 
bien  par  le  fait  au-dessus  des  loix  y mais 
on  n’avait  jamais  consacré  cet  abandon 
de  toute  morale  par  une  loi  positive  , 
émanée  des  représentans  du  Peuple. 

Rois  , ne  vous  fiez  pas  à des  décision» 


qtiî  portent  avec  elles  la  réprobation  de 
la  nature  , le  désaveu  de  la  raison  éter- 
nelle. qui  sont  assises  sur  la  ruine  des 
loix,'  Il  faut  désormais  qu  elles  parlent 
son  langage.  Tout  décret  qui  ne  pré- 
sentera que  le  salut  d’un  coupable  , 
qu’un  salut  individuel  ^ et  non  le  salut 
de  tous , qui  compromettra  la  sûreté 
générale  , qui  détournera  sur  un  seul  la 
protection  que  doit  la  loi  à tous  les  ci- 
toyens, sera  ouvertement  enfreint , doit 
l’être  , et  sera  la  honte  de  ceux  qui  l’au- 
ront porté.  En  vain  avez-vous  voulu 
tromper  les  Peuples  sur  leurs  vrais  , 
sur  leurs  grands  intérêts  j en  vain  avez- 
vous  voulu  , par  un  accord  affreux  de 
vos  cabinets  , les  lancer  l’un  sur  l’au- 
tre dans  les  champs  du  carnage  , comme 
des  meutes  , comme  des  bêtes  féroces  } 
ils  ont  été  indignés  et  ne  vous  ont  pas 
cru.  Ils  n’écoutent  déjà  plus  les  perfi- 
des protestations  de  votre  politique  in- 
sidieuse et  Cruelle.  Vous  ne  pouvez 
échapper  aux  regards  des  Nations  , qui 
ont  maintenant  les  yeux  ouverts.  Elles 
ont  vu  les  sourdes  impostures  de  vos  mi- 
nistres , qui  verraient  couler  avec  un 
plaisir  barbare  la  sang  des  Peuples , 
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pour,  conserver  leur  autorité.  Bientôt 
tous  les  Français  ne  poiiiTOiit  concevoir 
par  quel  oubli  des  droits  de  riiomme  j 
par  quelle  servile  aliénation  de  tout  ju- 
gement , par  quelle  ignorance  morale 
ils  avaient  pu  croire  que  la  monarcliie  , 
sur-tout  béréditaire  , était  le  seul  gou- 
vernement naturel  de  la  France.  Toute 
partie  du  globe  , toute  section  de  la 
terre  a commencé^par  l’état  républicain. 
Tant  que  ces  membres  ont  été  libres  y 
ce  n’a  été  que  l’ambition  et  les  crimes 
qui  ont  changé  ce  gouvernement. 

J’ai  vu  en  parcourant  l’histoire  ^ que 
cet  état  avait  plus  ou  moins,  duré  ^ que 
des  causes  constitutionnelles  avaient 
avancé  ou  retardé  la  chute  des  républi- 
ques. J’ai  cru  voir,  dans  le  défaut  de 
morale , la  principale  cause  de  leur 
ruine . 

' J’ai  remarqué  que  la  France  avait 
entrevu  la  bonté,  du  régime  fédératif  , 
dans  l’union  de  plusieurs  villes  ensem- 
ble , mais  que  des  circonstances  déplo-, 
râbles  ne  leur  avait  pa.s  donné  le  temps 
de  prendre  une  assiette  durable.  Je  n’aî 
pas  moins  vu  que  la  forme  du  gouver- 
nement présent , que  la  monarchie  lui 


avait  été  imposée  les  armes  à la  main. 
Eh!  un  état  pareil  est  - il  légitime  , 
peut -il  toujours  subsister  ? Non  sans 
doute.  On  a pu  le  croire  quand  la 
science  du  gouvernement  était  égale- 
ment ignorée  du  Peuple  et  des  Rols  ; 
quand  la  Nation  ne  connaissait  pas  ses 
droits  imprescriptibles  , inaliénables  j 
quand  un  brigand  , un  assassin  croyait 
que  la  nature  l’avait  fait  exprès  pour 
commander  à la  Nation  , et  la  Nation 
pour  lui  obéir  ^ quand  deux  ou  trois 
cents  satrapes  insolens  se  nourrissaient 
des  travaux  , des  sueurs  , des  larmes  des 
malheureux,  qui  buvaient  son  sang  dans 
des  coupes  d’or  rehaussées  de  diamans. 
î Mes  larmes  tpmbaient  sur  lès  pages 
de  l’histoire  de  nos  ancêtres,  quand  , 
seiil , solitaire  , je  parcourais  , pendant 
les  nuits  , les  siècles  qui  ont  précédé  , 
mûri , amené  la  révolution.  Quelle  ar- 
rogance ou  plutôt  quelle  bassesse  dans 
ceux  qui  se  croyaient  au  premier  rang  ! 
quel  abrutissement  dans  le  Peuple  ! quel 
oubli  malheureux  des  droits  sacrés  de  la 
nature  ! On  avait  tellement  dégradé  ses 
facultés  , qu’il  traitait  de  paradoxes  des 
.vérités  éternelles  , qui  combattaient  ses 
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erreurs.  Il  aurait  alors  poursuivi  ses 
bienfaiteurs  , ces  âmes  brûlantes  qui  brU 
saient  ses  chaînes.  Il  se  croyait  de  droij 
asservi.  Il  a fallu  que  des  hommes  d’un 
grand  caractère  , que  des  hommes  de 
génie  aient  préparé  , aient  remonté  son 
ame  , l’aient  disposé  pendant  soixante 
ans  à l’heureux  changement  qui  vient  de 
s’opérer. 

Si  des  sages  ne  l’eussent  de  toutes 
parts  éclairé  , si  avant  on  eût  osé  ren- 
verser l’édifice  monstrueux  de  la  su- 
perstition , et  peut  - être  même  de  la 
féodalité  ^ les  villes  s’armaient  contre 
les  villes  , les  campagnes  contre  les  cam- 
pagnes ^ la  [N'ation  contre  la  Nation  ^ 
et  loin  que  cette  confédération  auguste 
et  mémorable  de  toutes  les  parties  ^ de 
l’empire  ^ loin  que  cet  accord  general 
d’un  bout  de  la  France  à l’autre  eût  eu 
lieu , le  sang , le  deuil  couvrait  ses 
champs  désolés.  La  voix , les  cris  fé- 
roces du  fanatisme  donnaient  le  signal 
du  carnage  , eussent  renouvelé  ces  scè- 
nes de  meurtres  et  d’horreur  , dont  les 
siècles  ignorans  ont  donné  tant  d’exem- 
ples. 

Les  découvertes , les  événemens  sont 

liés 


Jiés^  d’une  chaîne  iiivkibjej;  les.  sagj^s^ 
les  grands  hommes  fprmj^s  pp.r  ^jia;^ 
tuiip  .^^acheyes  par  l’imprnimrle  y ont  par 
elle  propagé  les  lumlère^!.^  ont  préparé 
la  révolution  ; les  déprédations  / les  ex- 
cès, les  outrages  de  la  cour  l’ ont  achevée. 
On  dit  que  les.  Indiens^  ,ct)uimehcent 
presque  tous  leurs  livres  par  ces  mots  ^ 
béni  soit 'V imeTitéiir  de  V écriture  y nous 


pourrioiis'les  commencer*  par  héjii  soit 
iuventeitr  de  Pimprinièrie,.  ' 
Fraïïçàis‘/sàns  l’imprimerie  vous  seriez 
encdrë  'dans  les  fers  ; n’oubliez  pas 
Ulric  Gerbig  ^ Marti?i  Crantz  et 
Michel  FHbiiîger  ^ qui  l’apportèrent 
à Pàris^vefs  l’année  i47^.*  Sans  cet  art 
étonnant  'alors  litcohum  du  moiide^en’i 
tièr  ‘,  excepté  de  la  Ghiné  , vous  sefïCz 
encore  abrutis  ^'"  dég^radé^  par  1^  fana- 
tisme , ‘tyrannisés  pa^  le^'fégime'  feodar^* 
par  cette  ligne  de  démaj-ication  que  des 
sauvages  ,_de  hdLxhsives  Gicairibres  sorti^ 
des  forêts  , des  marais  de  la  Germanie  ^ 
introduisirent  dans  les  Gaules, 

O Français  ! q Peuples  de  l’Europe  y 
ne  prononcez  jamais  sur  r tout  qu’avec 
reconnaissance,  qu’avec  un  recueillement; 
profond,  Iç  nom  de  Jean  de  Cuttemberg^ 
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falt4’ Mayence  \ dès  "dijiièe  OU 
qkhizîd  aîls‘  ci^iiparaYant , la  découverte 
à jamais  méîpôrablé  de  dët  alphabet 
mobHé^p&decfuel  Famé  dximonde  a reçu 
la  vïe/Le^^ptêm^^^  imprimas  eii 

Eui^ojpe  fureiit  ceÛY  dÿ 

ïèfe  dîYÎhës^ustitiitibns  de  Euctatice. 

. : y ç;  . o-n /ii  o’. *'  ' : e..  , . 

, . J^i  Yii  ao utes  ^if S .annales^  ded^esclar- 
yage  et  dé  la.  tyrannie^ , j’ai  yii  tous -les 
bouquins  qp’qp . .ap^eliq  .^’l^isteire  dé 
E rance  . s’extasier  sur  le,  gouyeruement 
moiiarcliique  , et  je  m’ai  jamais  p.u  les 
concevoir  \ mon  cœur  ^ mon  esprit  lu- 
dignes  ont  toujours  repôii^é  cetté  ser-r 
vile  extrayagance  j lî^ais^e:  ri^^^içpre  dé 
pitié  ^,|^uand,  je'  les^yais  tous  ^^ffirmet 
que  la,  .Fr(zncÿ^a^fellcm^^^  (Fuit 

Roi  ^ (^ue  p^eut  nptt  phis, 

^subsister  qp,yy,pr^ç6rps , r- 

- Mais  éëttlhfdjjb  les  auteurs  de  ces  âii- 
ïiales  de  la  servilildë  eiiésferit-flé  osé  dire 
eittre  cliosé  ?'La‘fdùfberie  et  Fimpostiiré 
étaient  commandées^  il  n’était  permis 
de  penser , de  diro  la;  vérité , que  par  la 
volonté  9 qiié  par  la  permission  expresse 
âè  trois  ou  'quatre  ‘ ^ ésclaves  qu’on 
appelait  censeurs  ^ aux  ordres  d’iih  mi- 


0(>lâû 


fiMre  despotijq[iAe  y qui  lui-même ‘était 

^ux  ordre^^^H^üii  tyrah.  > f ' • 

► . J de 

' Comme  l^^yeri te  ptait trahie  ! Comme 

1 imposture  àvait  des  autels  har  toute 
France  , dont  les  agens^ctës'^R.ois  /des 
prêtres , des  docteurs  étaient  les  indignes 
ministres  ! Comme  on  dégradait  les 
talôns  ! comme  le  génie  et  ' la  vérité 
étaient  tyrannisés  ! J e iis 'U  la  'tête  de 
toutes  leà— hi^q^s/ot/-  ^ÿaSles  de  la 
France,  une  approbation  a ou  de 
deux  docteurs  .qui  àtt^tent , qu’ après 
avoir  lu  et  relu  attentivement  un  ma- 
nuscrit , ils  n^y  ont  rieji  trouvé  qui  pût 
préjudicier  à la  dignité  et  autorité  de 
710 s Rois. 

Eli  ! Fon  croirait  après  cela  avoir  leur 
histoire  et  celle  des  Peuples  malheureux 
qiFils  ont  gouvèniës.  Non,  non,  histo-* 
riens  des  tyrans  non  , non  , Indignes 
esclaves  , non  , non  , faussaires  abomi- 
nables , ■ vous  taisiez  leurs  crimes  , et 
leur  donniez  des  vertus.  O Français  ! 
c’est  donc  ainsi  qu’on  vous  dégradait  ; 
c’est  donc  ainsi  que  vos  oppresseurs  , 
que  des  Druides  modernes  , plus  af- 
freux que  les  aucieus , vous  enchaînaient 


et  rivaîiént  ÿqs  fers  ! Maî^  ce  prestige 
est  brisé , ce  fantôme  autorité 

illégltiijie  et  ^sacrilège  s’ eySt  éyanoui  Rê- 
vant fa  raison  étern€;lle;,  quV  écrase  ^ 
iàr  iin  les  tyrans.  ‘ 
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DU  PEUPLE 

DU  peuple; 

. ET  DES  ROIS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Qu’est-ce  qu’un  Roi  ? C’est  un  liomme  5 un 
homme  armé  de  laforce  des  hommes, des  hom- 
mes égaux  ettrès-souvent  supérieurs  à lui. 

Qu’est-ce  ^ que  le  Peuple  r Le  Peuple  est 
tout.  Un  Roi  n’est  rien  sans  le  Peuple^  et 
le  Peuple  est  tout  sans  Pvoi. 

D’après  ces  vérités,  j’examinerai  si  les 
Rois  sont  nécessaires  à quelque  section  de 
la  terre  plutôt  qu’à  une  autre  ^ si  la  monar- 
chie est  le  gouvernement  naturel  de  la. Fran- 
ce ; si  elle  ne  pourrait  exister , si  un  homme 
ne  tenait  dans  ses  mains  le  pouvoir  suprême. 

^ J’examinerai  si  ce  régime  lui  convient  par 
pieference  à tout  autre  5 s’il  est  fait  pour  le 
bonheur  des  Peuples. 

Il  faut  auparavant  établir  quelques^princi- 
pes . N ous  verrons  s’il  ep  est  une  conséquencej 
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s’il  n’est  aucun  moyen  d’organiser , de  faire 
marcher  les  différentes  parties  du  gouver- 
nement sans  son  intervention  5 si  une  ma- 
chine traînée  par  vingt- cinq  millions  d’indi- 
vidus , ne  peut  absolument  allpr  au  but  sans 
qu’il  la  meuve  ou  l’arrête  à son  gré  5 ou  du 
moins  si  ces  vingt-cinq  millions  d’hommes 
voleraient  à leiu*  ruine , se  précipiteraient 
dans  un  abyme , si  son  expérience  ne  les  en 
garantissaient. 

Il  est  vrai  que  quelques  individus  voudraient 
aller  en  sens  contraire.  J’examinerai  si  c’est 
lui  qui  redresse  , affermit , dirige  leurs  pas 
égarés } qui  leur  montre  le  point  central  où 
doivent  tendre  tous  leurs  efforts  5 s’il  porte 
en  lui  le  moyen  exclusif  de  former  l’accord  de 
la  marche  générale  5 s’il  n’est  point , dans  la 
nature , de  ressort , non  pas  plus  simple , en 
apparence , maisplus  vrai , plus  puissant , et 
fondé  sur  le  rapport  de  chaque  individu. 

Je  crois  que  l’examen  ne  sera  pas  à l’avan- 
tage des  Rois.  Quoi  qu’il  en  soit,  j’entre  en 
matière. 

Il  faut  reconnoître  un  principe  universel  , 
un  point  d’appui  sur  lequel  doit  être  posé 
le  levier  qui  doit  remuer , qui  doit  faire  agir 
toutes  les  forces  du  gouvernement.  Cet  appui 
est  la  morale  publique. 


(3) 

Sans  morale , point  de  contrat  civil  5 sans 
contrat  civil , point  d^état , point  de  liberté. 

Faisons  rapplication  de  ces  principes , et 
remontons,  de  conséquence  en  conséquence, 
jusqu’à  l’origine,  jusqu’au  terme,  jusqu’au 
type  destructeur.  Les  principes  et  les  consé- 
quences sont  tellement  liés  ensemble,  que 
1 ctlosence  de  1 un  entraîne  la  nullité  de  l^autreî 
où  Ton  ne  voit  point  d’effet,  la  cause  n’existe 
îias,  ou  est  nulle. 

* - • ; J 30  f r '• 

Dans  la  monarchie , on  ne  voit  rien  de  ces 
principes,  de  ces  conséquences^  donc -ils 
n’existent  pas,  ou  sont  nul§.. 

Dans  la  monarchie , point  de  liberté  y donc 
point  de  contrat  civil  : point  de  contrat  civilj 
donc  point  de  morale , point  d’état  légitime. 

Etablissons  ces  différentes  propositions, 
et  ramenons-les  à leur  ordre  naturel. 

Sans  morale  publique,  point  de  contrat 
civil.  Dans  tout  contrat,  dans  toute  asso- 
ciation d’individus  épars , la  morale,,  ,1a 
science,  la  pratique  des  mœurs  recuite  ’ 11  éy 
cessairement  de  leur  réunion;  ou  ils  reste- 
raient éternellement  séparés,  à moins  que 
le  glaive  et  les  chaînes  ne  les  tiennent  ras- 
semblés ; ne  forment  une  association  mons- 
tieuse,  une  reunion  abominable , impie  dû 
tyran  çt  des  esclaves. 

Az 


' Quand  Tétât  n’ôffre  que  le  mallieur  et  des 
fers  à ses  membres , ils  sont  déliés  de  droit, 
ou  ils  iTont  jamais  été  liés. 

On  a vu  dans  plus  d’un  empire,  sous  un 
régime  tyrannique , le  gouvernement  obligé 
“d’empêcher , par  la  force , * les  émigrations'. 
Etrange  aveuglement  des  Rois  ^ acharnement 
impitoyable  à tourmenter  des  malheureux  ; 
enchéfis^sement  de  barbarie  T Quoi!  tyran’, 
tu  m’es  odieux,  je  neq^eux  plus  porter  ta 
fchàiiie"^,  je  succombe  , tous  les  liens  entre 
îbi^ir  moi  sont  rompus , je  péris , je  meurs  5 
et  tu  veux , après  avoir  consommé  m'a  mort 
civiib*,  tu  veux  jouir  du  spectacle  effrayant 
de  voir  un  malheureux  te  charger  d’exécra^ 
tionS  à ses  derniers  inomens  ! Hé  bien  , sois 
cbhtehtR.  Ainsi  périt,  se  rompt  tout  ressort 
civil.  * . 

Mais  tout  contrat  entre  les  membres"  d’un 
état  , qui  s’unissent  volontairement  et  li- 
brement , c’est  la  morale  qui  en  est  la  basé 
éternelle,  • 

’*''-^ïl  est, "donc  prouvé  què  , sans  morale , il 
ne -peut  exister  de  contrat  entre  les  nations  ; 
prouvons  que,  sailè  contrat  civil,  il  n’existe 
point  de  liberté. 

' Le  pacte  ou  contrat  civil  est  tacite  oti 
exprimé  ; il  soumet  également  et  librement 


' 

chaque  membre  de  la  confédération  à l’ex- 
pression de  læ  volonté  générale  5 de'  façon 
qu’en  se  conformant  à la  volonté  de  tous  , 
au  résultat  de  laquelle  il  a contribué , il  est 
sûr  de  n’obéir  qu’à  la  partie  de  cette  volonté 
publique  qui  est  la  sienne. 

On  conçoit  que  sous  un  pareil  gouverne- 
ment;  chaque  individu  doit  ê tre  fier  de  n’obéir 
qu’à  lui,  en  se  soumettant  à la  volonté  collec- 
tive de  tous  les  individus  qui  le  composent. 

En  est- il  ainsi  dans  l’état  monarchique  ? 
Non  sans  doute , on  n’y  connaît  qu’une  vo- 
lon  te , qui  est  celle  du  Prince  qui  règle  tout  ; 
il  n’y  a donc  de  liberté  que  pour  lui  seul  : la  li- 
berté est  unique,  et  l’esclavage  est  pour  tous.* 


, Un  tel  gouvernement  est  donc  ruineux 
et  tyrannique  par  sa  nature.  C’est  cè  qu’il 
faut  prouver , démontrer  de  plus  en  plus  ^ 
et  nous  espérons , avant  d’être  arrivés  à la 
fin.de  cet  ouvrage,  que  le  lecteur  n’en 
pourra  douter  : avançons. 

La  morale  publique  est  l’accord  général  et 
vertueux  de  toutes  les  volontés , de  toutes 
actions  particulières  pour  le  plus  grand 
bien  de  tous.  Cet  accord  existe  quand  l’état 
est  bien  constitué.  Mais  où  se  rencontrc-t-il? 
nulle  part  encore.  Dans  tous  les  états,  la  tv-^ 
acazniie.  a presque  détruit  jusqu’à  l’idée  de  b 
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possibilité  de  cet  accord  sans  lequel  Pétat 
n’a  qu’une  existence  violente  et  périssable  5 
sans  lequel  le  riche  coupable  écrase  l’indi- 
gent vertueux  ; sans  lequel  le  monde  n’est 
qu’un  assemblage  de  jouissances,  de  crimes 
individuels  et  de  meilleurs  généraux. 

La  morale  ne  peut  changer , ne  peut  se  mo- 
difier suivant  les  tf  mps  et  les  lieux.  Les  rap- 
ports éternels  d’homme  à homme , ou  la  mo- 
rale , ne  peuvent  exister  que  lorsqu’ils  sont 
rassemblés , mais  alors  ils  existent  nécessaire- 
ment. La  morale  est  une , immense,  est  insé- 
cable. 

Si  vous  voulez  la  modifier  suivant  vos  vues 
particulières  , si  vous  voulez  la  faire  ployer 
sous  vos  vices  ^ si  vous  voulez  l’adapter  à vos 
intérêts  individuels , et  non  à la  volonté  gé- 
nérale, alors  elle  n’existe  plus^  ; alors  plus  de 
morale , plus  de  liberté , plus  de  patrie  3 alors 
naissent  les  guerres,  les  oppressions  et  les 
crimes. 

L’homme  ayaht  par-tout  et  en  tout  temps 
les  mêmes  organes  et  les  mêmes  besoins,  ses" 
vertus  et  ses  vices  n’ont  pu  changer  que  par 
l’influence  des  goiiverneinens.  La  morale 
étant  la  base  d’un  empire , il  aura  nécessaire- 
ment des  mœurs  5 puisque  le  vice  des  goiiver- 
nemens  aproduit  ses  vices^  il  aura  des  vertus 
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quand  l’ëtat  aura  la  vertu  pour  principe;  par- 
ce qu’il  est  essentiellement  vrai  qu’il  est  plus 
difficile  d’être  vicieux  que  d’être  vertueux; 
parce  que  la  vertu  est  l’amour  et  la  pratique 
de  l’ordre  que  nous  apportons  en  naissant, 
et  qu’un  homme  vicieux  est  contre  le  vœu 
de  la  nature  : or  , tout  ce  qui  est  contre  son 
vœu , ne  peut  exister  que  par  des  efforts  vio- 
lons, dont  bientôt  la  force  s’épuise,  dont 
bientôt  le  ressort  est  brisé. 

Le  monde  moral  est  uni  comme  le  monde 
physique.  La  base  de  la  morale  doit  être  la 
même  depuis  un  pôle  jusqu’à  l’autre.  S’il  y a 
des  êtres  intelligens  et  sensibles  jusque  dans 
la  planete  d’Erschel  et  par-delà  des  sphères 
encore  inconnues , elle  doit  les  tenir  sous 
sa  loi. 

Cette  morale  universelle , en  embrassant 
l’immensité  des  deux , est  l’idee , est  le  digne 
ouvrage  de  celui  qui  a voulu  que  tous  les 
mondes  fussent  unis  ; et  s’il  existe  dans  un 
lieu  plutôt  que  dans  un  autre , c’est  là  qu’est 
le  type  de  cette  morale  unique  dans  son  prin- 
cipe, et  indéhnie  dans  ses  conséquences. 

L’accord  de  toutes  les  actions  vertueuses 
^ se  touche , et  telle  vertu  particulière  n’est 
qu’une  raraihcatioii  de  la  morale  publique 
universelle. 

A 4 
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Mais  par  quelle  fatalité  son  accord  est-il 
banni  de  la  terre , ne  répand-il  qu’un  bon- 
heur partiel  sur  tous  les  hommes  ? C’est  que 
cette  morale  n’existe  nulle  part  toute  en- 
tière ; c’est  qu’on  n’a  pas  encore  rassemblé 
ses  forces  isolées.  Mais  tout  gouvernement 
en  a une  partie  plus  ou  moins  forte  5 car  au- 
cun ne  peut  être  tellement  gangrené,  qu’il 
n’ait  d’heureuses  institutions  ; ou  il  tombe- 
rait en  ruine , il  se  ferait  une  insurrection 
générale  , sur-tout  quand  le  peuple  voit  l’in- 
capacité absolue  , les  vexations  , la  nudité 
du  régime  qui  l’écrase.  C’est  ce  quia  fait  la 
révolution  de  la  France. 

Il  faut  ramasser  chez  toutes  les  nations 
cette  morale  universelle,  en  faire  un  faisceau, 
en  former  un  corps,  en  composer  un  tout  qui 
puisse  réunir  tous  les  états  isolés  de  l’intérêt 
général , de  l’intérêt  du  monde  5 ou  s’il  n’est 
^pas  possible  de  former  une  coalition  ver- 
tueuse contre  les  maux  moraux  qui  désolent 
chaque  étendue  partielle  du  globe , que  les 
sage^  qui  voient , qui  sentent  ces  maux,  leur 
opposent , au  moins  dans  l’empire,  une  digue 
• qu’ils  ne  puissent  franchir,  qu’ils  établissent 
une  constitution  durable  : elle  durera  malgré 
les  intérêts  individuels  qui  la  combattent , si 
elle  est  appuyée  sur  les  bases  indestructibles 
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de  la  moralë.  Législateurs  , ne  regardez 
qu’elle , ne  regardez  que  les  rapports  , les  in- 
térêts généraux  de  l’homme  5 ou  votre  consti- 
tution est  ruineuse,  ou  notre  liberté  n’est 
qu’un  fantôme. 

* Espérons  des  lumières  de  la  philosophie , 
que  la  fuite  des  maux , que  la  chute  des  tyrans 
qui  pèsent  sur  l’uniVers , pourra  se  réaliser. 

Pour  faire  comprendre  à l’homme  ses  de- 
voirs , ou  les  principes  éternels  de  la  morale , 
il  faut  lui  calculer  que  ses  intérêts  sont. d’ac- 
cord avec  ses  devoirs  5 il  faut  établir , débar- 
rasser de  tout  ce  qui  l’environne  5 il  faut  mon- 
trer la  chaîne  invisible  pour  l’œil  inattentif, 
mais  frappante  pour  le  philosophe , mais  iné- 
vitable, qui  est  entre  le  crime  et  le  châtiment*. 
On  ne  peut  nier  son  existence , sans  détruire 
le  grand  ressort  de  l’univers  moral.  Il  ne  suf- 
fit pas  d’effrayer  parles  supplices  barbares  et 
fugitifs  delaloiqu’on  peutabsolumentéviter, 
qui  ne  présente  que  l’ignorance  mille  fois  dé- 
mentie des  législateurs  3 il  est  inutile  d’épou- 
vanter par  le  dogme  des  tourmens  éternels  en 
intensité  et  en  durée,  qu’on  ne  peut  conce- 
voir ,‘conséquemment  qu’on  ne  peut  croire  j 
mais  il  faut  calculer  à l’homme  par  quel  jeu  , 
par  quelle  magie  de  la  machine  universelle  , 
par  quel  vœu  tacite  de  la  totalité  des  êtres. 


tout  coupable  se  donne  bien  du  tourment 
pour  acquérir  le  malheur  5 comme  en  déran- 
geant l’équilibre  , comme  en  troublant  l’ordre 
général , il  est  le  premier  individu  qui  soit 
écrasé  de  la  confusion ^u’il  a fait  naître.  Ces 
principes  sont  grands , sont  vrais , sont  éter- 
nels P mais  leur  développement  demande  un 
ouvrage  particulier , un  traité  de  morale , un 
vrai  catéchisme  fait  pour  le  peuple  qu’on  as- 
sassine au  lieu  de  le  corriger.  Je  sens  cette  vé- 
' rité , elle  me  presse , m’environne , me  con- 
sole. Je  la  démontrerai  5 un  tel  ouvrage  doit 
être  accueilli  des  Français  d’aujourd’hui , qui 
ne  sont  plus  ces  Welchs  grossiers  des  siècles 
ignorans  et  barbares , qui  ne  sont  déjà  plus 
ces  Français  superficiels  dont  la  frivolité  te- 
noitaux  vi^es  du  gouvernement,  quin’osaient 
qu’effleurer,  et  non  sonder  le  terrein  qui  les 
portait.  Les  grands , les  princes  ^ les  rois , les 
tyrans,  tous  ceux  qui  ont  vécu  de  la  déception 
des  peuples , de  l’abus  cruel  des  gouverne- 
meiis , n’y  trouveront  pas  leur  compte.  Les 
grands  ne  sont  pour  l’ordinaire  que  de  grands 
coupables  aux  yeux  de  la  nature. 

Il  faut  établir  des  chaires  de  morale  calcu- 
lée , à la  place  de  ces  tréteaux  de  théologie  où 
la  raison  incrée  qui  est  ce  Dieu  dont  un  im- 
bécille  , tout  couvert  de  la  crasse  des  prcju- 


gés,  avait  la  ridicule  audace  de  vouloir  par- 
ler; où  la  lumière  éternelle  était  dégradée, 
était  avilie  depuis  des  siècles. 

Il  faut  calculer  la  punition  temporelle  et 
terrible  de  certains  vices  frappans,  suivre 
leur  marche  tortueuse  , et  montrer  le  châti- 
ment indépendant  de  l’œil  de  la  loi  ; le  mon- 
trer , dis-je , dans  le  crime  dont  on  a espéré  le 
bonheur  ; il  est  aisé  de  faire  marcher  de  front 
la  récompense  temporelle  que  la  nature  a at- 
tachée à L’observation  de  ses  loix , a la  vertu. 

Gardons-nous  , comme  les  fourbes  de  tous 
les  siècles , de  répéter  au  peuple  : Dieu  vous 
pardomierd  si  vous  observez  tel  rite  ^ si  vous 
pratiquez  telle  cérémonie ^ si  vous  faites  telle 
expiation  y etc.  Disons-lui  au  contraire  : Non, 
il  ne  vous  pardonnera  point , il  ne  le  peut  pas, 
parce  que  votre  punition  temporelle  est  le  ré- 
sultat éternel  et  inévitable  de  votre  délit,  qu’il 
y a attachée  en  créant  les  hommes , en  créant 
1^  morale  qu’il  ne  peuî  changer:  ou  il  faut 
anéantir  l’espèce  et  créer  d’autres  rapports. 

Voilà  la  porte  d'airain  qu’on  doit  opposer 
aux  crimes  ; voilà  le  gond  indestructible  sur 
lequel  doivent  rouler  les  empires , si  l’on  veut 
" qu’ils  subsistent;  voilà  le  pivot  sur  lequel  l’ar- 
chitecte éternel  a posé  tous  les  mondes. 


( 12  ) 


CHAPITRE  II. 

De  la  Monarchie, 

Je  suis  républicain,  et  j’écris  contre  les 
Rois.  Je  suis  républicain;  je  l’étais  avant  de 
naître.  Tout  homme  l’est  par  la  nature  , est 
destiné  par  elle  à participer  à la  chose  publi- 
q^ue.  J’ai  ma  part  dans  les  droits  souverains 
du  peuple;  je  les  défendrai.  Peuple,  j’écris 
pour  vous  ; assez  d’autres  ont  écrit  pour  des 
tyrans.  Je  suis  libre;  je  me  voue  à ma  patrie. 
Patrie  ! mot  sacré  que  jadis  je  ne  prononçai 
jamais  sans  répandre  des  larmes. 

Assis  au  milieu  des  débris  de  cés  loix  van- 
dales , de  ces  usages  ridicules  et  barbares  , 
des  oppressions  de  toute  espèce,  sous  les- 
quelles la  France  a gémi  pendant  quatorze 
siècles,  je  foule  les  ruines  du  pouvoir  arbi- 
taire.  J’ai  vu  sur  lui  la  monarchie  expirante  ; 
je  l’ai  vu  régie  par  les  chaînes , le  glaive  et  les 
cordons.  Placé  seul , par  la  méditation , sur 
ce  tas  de  décombres  , je. m’élève,  je  plane 
sur  ces  préjugés  honteux.  Je  veux  remonter 
la  pensée  éternelle  , j’ose  me  ressaisir  du 
fil  de  la  raison;  armé  de  sa  force  irrésistible  , 
j’attaque  les  restes  épars  du  despotisme  qui 
la  combat  encore,*  ^ 

Je  rallie  contre  lui  les  natioirs  ; je  leur 
rappelle  des  souvenirs  effacés , des  souvenirs 
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les  plus  grands , les  plus  cliers , les  plus  sa- 
crés qu’un  homme  libre  puisse  leur  retracer. 
Je  les  ramène  à leur  dignité  antique  et  su- 
prême , et  je  leur  crie  : Peuples , levez-vous  ; 
depuis  trop  long-temps  vous  êtes  prosternés 
au  pied  de  ses  trônes  qui  sont  votre  domaine  , 
qui  vous  sont  dûs  5 vous  êtes  les  seuls  sou- 
verains de  la  terre  5 vous  avez  le  droit  de  citer 
à votre  tribunal  irréfragable,  d’appeler  devant 
vous , d’interroger , d’absoudre , de  condam- 
ner les  Rois.  Enlin^  j’ose  penser  en  homme, 
parler  en  citoyen-,  examiner  la  monarchie.^ 

Que  de  lâches  Sybarites  méconnaissent  ces 
idées  que  des  tyrans  héréditaires  avaient 
étouffées,  avaient  assassinées  dans  le  cœur 
de  l’homme  5 que  de  vils  satrapes , que  des 
esclaves  soudoyés  les  traitent  de  paradoxes 
incendiaires , elles  n’en  sont  pas  moins  des 
vérités  aussi  anciennes  que  le  monde  , des  ‘ 
vérités  oubliées  dans  l’Europe  depuis  plus 
de  deux  mille  ans. 

Périsse  l’indigne  citoyen  qui  tremblerait 
de  les  faire  entendre 5 périssent  à jamais  les 
tyrans  qui  tenteraient  d’éttouffer  la  voix  de 
l’homme  libre  et  vertueux  qui  lés  annonce. 

Mais  laissons  à l’écart  ces  grandes  vérités 
adoptons  pour  un  moment,  examinons  le 
régime  sous  lequelles  peuples  étaient  écrasés. 

Quel  est  donc  ce  gouvernement  d’un  seul  ? 


. ; S ^ 

quel  petit  avoir  été  le  contrat  tacite , ou  ex- 
primé , entre  lui  et  les  nations? 

Tout  contrat  qui  ne  porte  point  des  obli- 
gations réciproques  est  nui.  Donc  un  acte 
qui  contiendrait  une  cession  de  ses  droits 
physiques,  moraux  , individuels,  un  aban- 
don de  sa  liberté^  serait  d’une  nullité  que  les 
siècles  ne  pourraient  couvrir.  Quel  serait 
rechange , le  prix  d’ùn  tel  sacrifice  ? Il  n’en 
peut  exister . Le  temps  ne  rendrait  la  récla- 
mation que  plus  impérieuse  et  plus  sacrée. 
Un  tel  acte  serait  une  déception , une  fraude 
barbare  contre  la  crédulité,  un  attentat  de 
la  force  contre  la'  faililesse  ou  physique  ou 
morale.  Si  un  tel  pacte  est  impossible,  ou  du 
moins  monstrueux , la  tyrannie  ne  peut  op- 
poser l’usage^  f usage  n’est  qu’un  long  forfait. 

Si  le  monarque  ne  rend  rien  au  peuple , le 
Peuple  ne  lui  doit  rien  ^ il  doit  céder  autant 
qu’on  lui  cède.  Il  ne  peut  exister  d’autre 
convention,  pour  que  le  contrat  soit  valable^ 
soit  égale,  et  la  convention  est  imposible. 
Comment  un  Roi , un  seul  homme , un  indi- 
vidu peut- if  rendre  à vingt-cinq  millions 
d’hommes  au^nt  qu^il  en  reçoit?  Si  un  tel 
pacte  ne  peut  exister,  le  pouvoir  d’un  seul 
est  nul  pour  le  bien  j une  telle  masse  d’au- 
torité n’est  qu’un  monstre  affamé , dévorant  j, 
tôt  ou  tard  oppressif. 

Quel  est  donc  l’indigne  Français , le  vil  es- 
clave qui  osa  le  premier  dire  que  la  France  , 
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qu’une  seule  partie  du  globe , que  la  moindre 
section  de  la  terre  ne  peut  être  gouverné© 
que  par  l’état  monarchique  ? 

Une  telle  proposition  bouleverse  telle-^ 
ment  mes  idées  , que  je  croirais  l’homme  , 
sorti  libre  des  mains  de  la  nature  , presque 
né  pour  la  servitude , si  je  ne  savais  que  cette 
opinion  est  le  crime  des  tyrans  , des  esclaves 
à leurs  gages , qui  l’ont  produite,  la  perpé- 
tuent et  la  défendent. 

Quel  était  le  gouvernement  des  anciens 
Gaulois?  Entre' plusieurs  oppresseurs,  leurs 
Druides'^  ou  tyrans  sacrés , les  écrasaient , 
à la  vérité , sous  un  sceptre  de  fer  5 mais 
leur  domination  ne  ressemblait  en  rien  à la.  " 
' monarchie.  L’idée  , le  mélange  inconcevable 
des  droits  d’un  Dieu  sur  la  terre , la  théocratie 
en  un  mot , ne  ressemble  en  rien  à l’ordr© 
sous  lequel  nous  avons  été  asservis. 

Il  faut  l’avouer,  le'  gouvernement  d’ma 
seul  a dû , par-tout , son  origine  à la  fa  i- 
y blesse , à la  terreur  qu’imprimaient  des  b ri-  • 
gands  à des  malheureux  , à des  escla.ves 
abattus  , prosternés  devant  eux , à unf  j ad- 
miration stupide  pour  des  voleurs  à main 
armée,  .pour  des  assassins  placés , pa'  r leurs 
forfaits , entre  le  trône  et  l’échaffaud 

Répondez  , fauteurs  de  l’esclava^  , dites- 
moi  donc  : la  force  qui  réprime  m j doit-elle 
pas  toujours  être  à côté  du  poûvor  ^ qni  abuse 
non  identifiée  ? Ou  l’état  n’offre  que 
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tyrannie,  que  malheurs^  ou  les  réclamations, 
les  larmes  du  faible  coulent  au  milieu  des 
jouissances , des  plaisirs  et  des  crimes  du  mo- 
narque et  des  courtisans.  Hé  ! comment  cette 
force  pourrait-elle  surveiller , arrêter  les  ac- 
tions d’un  Roi  , d’un  despote  , d’un  tyran , 
quand  lui  seul  en  est  revêtu?  Comment  mettre 
un  frein  à ce  pouvoir  exécutif  qui  tend  tou- 
jours à s’accroître,  à usurper,  à écraser  ? 
C’est  dans  l’ordre  éternel  des  choses , c’est  sa 
marche  constante.  L’abus,  les  excès  sont  à 
coté  de  là  puissance  suprême  exécutive . Il  faut 
donc  poser  un  terme  qu’elle  ne  puisse  fran- 
chir •y  il  faut  donc  des  pouvoirs  qui  se  balan- 
cent^  il  ne  faut  pas  qu’un  seul  pouvoir  indéter- 
miné en  étendue  et  en  durée  ne  soit  que  dans 
la  main  d’un  individu , ou  tot/ou  tard  tout  est 
perdu , droits  de  l’homme  , constitution  et 
ihberté. 

\ Un  bon  Roi  n’est-il  pas  cent  fois  par  jour 
su  jet  à l’erreur  ? Un  bon  Roi  ! qu’ai-je  dit  ? en 
peiut-ilêtre?  Leur  éducation  pervertit , con- 
tamine les  dispositions  heureuses  qu’ils  reçoi- 
vent\  de  la  nature  que  l’on  s’efforce  de  leur 
faire  \ méconnaître  , oublier  , mépriser.  Ils 
sont  vA  ins , fastueux , insolens , hautains  par 
devoir  ,\  par  le  vice  de  leur  institution.  Je  dé- 
lie les  paÀ  l^isans , les  fanatiques  de  la  royauté , 
sur-tout  Wtéréditaire , de  parer  leur  idole 
\ de 
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de  façon  qu’on  ne  voit  pas  l’echafaudage  fur  le- 
quel elle  est  montée. 

Comment  un  Roi, '^toujours  réduit , par  des 
maîtres  d’erreurs  , qui  l’environnent , l’aviliflent 
a me'connaître  les  premières  notions  de  morale; 
comment , pauvres  humains , pourrait  - il  porter  , 
ou  feulement  faire  exécuter  des  loix  capables  de 
re'gir  un  vafte  empire  ; dans  l’incapacité  abfolue 
d'en  donner  qui  puiffent  afflirer  un  ordre  équitable, 
je  ne  dis  pas  dans  une  province , dans  une  ville  , 
dans  un  hameau  , mais  dans  fon  palais  ? , 

Ceux  qui  affirment , avec  une  audace  si  servile , 
que  la  monarchie  eft  le  feul  état  qui  convienne  à 
la  France , vous  parlent  gravement  des  rejjorts  , 
des  frottemem  d'une  machine  fi  compliquée^  &c. 
Incapables  d’avoir  une  idée  à eux  , ils  difent , 
fur  parole , que  fon  étendue  efl  trop  confidérah,k 
pour  un  autre  gouvernement.  Hé  ! logiciens  de 
collège  , publiciftes  des  tyrans  , c’eft  jufte- 
ment  fon  étendue  qui  exige  une  divifion  du,  pou-' 
voir  exécutif,  dont  toutes  les  forces,  dont  toutes- 
les  branches  fe  réuniront  à.  un  centre  commun' , 
qui  doit  être  le  légilfatif  irnpermanent.  Qu’était* 
donc  l’empire  romain , lui  dont  toute.s  les  Gaules 
n’étaient  que  des  provinces  ? Rome  était  le  centre. 
Les  loix  du  fénat , toutes  imparfaites  qu'elles 
étaient',  gouvernaientj’ltalie,  la  Sicile,  l'Arcbi- 
pel , l’Egypte  , les  côtes  d’Afrique  , l’Efpagne , le 
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Portugal,  la  Germanie,  la  Turquie  d Europe  , 
l’Afie-Mineure.  Sa  domination  s’étendait  depuis  le 
Caucafe  jufqu’au  détroit  de  Gibraltar  ; eh  ! pour- 
quoi le  corps  légiflatif  de  France  ne  peut-il  gou- 
verner , des  bords  de  la  Seine , la  Gaule  occi- 
dentale ? 

j.Qn  répond  : il  n’a  pas  duré  dans  l’état  de  ré- 
publique. Ce  n’était  pas  la  divifion  des  pouvoirs  , 
qui  l’a  fait  corruer  ; -c’était  quand  on  a voulu  les 
réunir  ; quand  , à force  de  cabales  , les  différentes 
puiffances  exécutrices  fe  furent  rendues  indépen- 
dantes de  la  loi , de  la  puiffance  dont  elle  émane , 
puilîance  conservatrice  de  l’état.  C’eft  aux  citoyens 
à la  défendre  de  tout  leur  pouvoir.  Si  la  loi  eft 
gardée  , le  defpotisme  eft  anéanti  pour  jamais.  On 
doit  donc  défendre  , protéger , encourager  tout 
écrivain  courageux  qui  veille  fur  fes  mfraéleurs , 
qui  les  dénonce  au  public  , qui  les  voue  à fa  ven- 
geance. 

Je  ne  parle  pas  de  l’extravagance  de  cette  com- 
paraifon  des  forces  pliyfiques , & néceffairement 
périffables , avec  la  morale , éternelle  comme  Dieu , 
indeftruélible  comme  les  germes , comme  les  éle- 
mens,  & "qui  doit  gouverner  la  France,  fi  l’on  veut 
que  fes  deftinées  aillent  au-delà  des  combinaifons 
poffibles.  On  fe  tourmentera  en  vain  pour  lut  don- 
ner des  loix , fi  elle  ne  les  di^e  toutes.  Eh  ! com- 
bien n’en  a-t-on  pas  porté,  que  l’efptit  individuel. 
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(}Ue  des  ménagemens  ifolés  attaquent  dès  leuf  naif* 
fance , qu’il  faudra  corriger  ; ou  la  France  fuivra 
les  empires  , dans  leur  cliûte  ^ dans  leur  ruine 
îne'vi  table  ? 

Tout  état  qui  fubfiftera  par  d’âutres  moyens  que 
par  la  morale  , fera  dans  une  fituation  violente  , 
dont  les  parties  tenteront  de  fe  di foudre  à chaqlie 
infant , qui  ne  pourra  fubfifter  que  par  les  tyran- 
nies, les  injufices,  l’oppreffion,  les  cruaute's,  que 
par  les  lacets  , les  poifons  & le  fer.  Sa  durée  fera 
circonfcrite  par  rabrutifement  , l’ignorance  des 
nations.  Que  le  tyran  prenne  garde  que  le  Peuple 
ne  fe  réveille  ; fon  reveil  eft  la  mort.  Par-tout  où 
les  lumières , la  philofophie,  les  droits  de  l’homme 
pénétreront  ; par-tout  où  le  Peuple  faura  qu’il  fait 
toute  la  force  d’un  empire , & fera  opprimç , il  fe 
fera  une  révolution  • il  accablera  fes  tyrans  des 
débris  de  fes  fers.  Par-tout  où  le  foldat  faura  qu’il 
eft  citoyen  ^ qu’il  fe  doit  à fa  patrie  , & non  à 
i’opprelTeur  , au  defpote  qui  l’enchaîne  ; qu’il  ne 
doit  point  une  obéiftance  aveugle  à fon  chef  ^ à 
fon  commandant  ; qu’il  doit  faire  ufage  de  fes 
facultés  morales,  avant  d’employer  fes  forces  phy- 
fiques  ; par-tout,  dis-je  , où  le  foldat  faura  qu’i^ 
n’eft  plus  un  automate,  que  pour  cinq  fous  par 
Jour  on  faifait  mouvoir  à fon  gré , le  chef,  le 
tyran  doit  trembler. 

Larevolution  de  la  France  ébranlera  l’Europe 
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entière  , fe  fera  fentir  jufqu’au  pôle.  Il  n eft  plus 
polfîible  de  faire  retrogader  les  Peuples.  Le  grand 
mobile  de  cette  révolution  étonnante  ont  été  les 
lumières , la  pbilofophie.  Son  flambeau , qu’on  ne 
peut  plus  éteindre,  embrafera les  palais , les  tours, 
des  donjons , les  repaires  des  tyrans.  Elle  entraîne 
les  nations  après  elle , par-deflus  des  abîmes  creu- 
fés  par  trente  fiècles  d’ignorance. 

Que  les  brûlans  fatyriques , que  les  nécefTaires 
dénonciateurs  des  opérations  du  pouvoir  exécutif, 
que  les  citoyens  courageux , que  les  hommes  ti- 
mides, que  les  indignes  partifans  du  défordre  & 
des  abus , ne  croient  pas  que  le  peuple  fouffre 
qu’on  lui  remette  un  joug  qu’il  a brifé.  L’alarme 
efl:  fonnée , le  tocfin  de  la  liberté  retentit  de 
Paris  aux  extrémités  de  la  France.  C’efl:  là  que 
mille  plumes,  que  mille  bouches  fe  font  entendre; 
c’efl:  là  qu’on  voit , à la  moindre  infraéiion , les 
réclamations  d’un  Peuple  irhmenfe;  c’efl:  là  qu’efl: 
le  centre  de  toutes  les  penfées;  c’efl:  là,  fur-tout, 
que  l’ufage  de  cet  art  admirable , que  l’imprimerie^ 
que  la  liberté  de  la  prefle  fait  pâlir  les  tyrans;  c’eft 
là  que  renthoufiafme  eft  porté  à fon  comble , que 
toute  erreur  efl:  combattue,  que  tout  fophifme  efl: 
développé,  tout  fyflême approfondi , toute  théorie 
comparée  à la  pratique , toute  pratique  vicieufe 
éclairée  par  une  théorie  lumineufe , tous  les  crimes 
d’une  politique  infidieufe  dévoilée  , que  toute  idée 
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eft  pefée,  aîi^lyfée-  ceft  là,  en  un  mot,  queft  le 
foyer  de  toutes  les  connaifTances. 

Les  déprédations  des  finances,  les  excès  n’ont 
agi,  dans  cette  révolution,  que  comme  caufes  fé- 
condés. Si  les  efprits  n’avaient  été  élet^rifés  depuis 
foixante  ans,  par  les  lumières  en  tout  genre,  les 
Peuples,  déjà  écrafés,  auraient  payé  encore.  On 
aurait  bu  le  fang  de  l’agriculteur,  fans  réclamation. 
Ce  n’eft  pas  lui  qui  a fongé  à fe  venger;  ce  font 
les  villes,  c’effc  Paris  fur-tour.  C’efl  dans  fon  fein 
que  fermentait  cette  explofion  terrible , qui  a 
frappé  les  têtes  des  miniilres  coupables  d’un  pou- 
voir exécutif  qui  avait  renverié  toutes  fes  bornes  , 
qui  faifait  agir  Louis  XVI  en  tyran  abfurde  & 
verfatile,  de  ce  pouvoir  qui  efl  l’ennemi  né  delà 
patrie,  s’il  n’efi:  divifé  & furveilié,  de  cet  affem- 
blage  monfirueux  de  deux  puifi'ances  qui  font  fai-- 
tes  pour  être  éternellement  féparées  , dont  l’une 
eft  néccftairenient  plus  que  l’autre,  qui  lui  com- 
mande imj^érieufement  l’obéifiance,  la  puifTance 
légiflative  , & de  la  continuelle  réunion , en  un 
mot , de  la  force  des  loix  & de  lexécution. 

Il  ne- faut  pas  que  l’autorité  du  pouvoir  légiflatif 
foit  purement  pafîive  : Je  m’explique  ; il  faut  qu’il 
foit  tout-puilTant  par  la  force  de  la  loi  ; il  faut 
qu’il  puiffe  faire  agir  une  puifTance  aélive  , quand 
une  défobéit.  Que  ferait  un  corps  qui  porterait 
des  loix  qu’il  ne  pourrait- faire  exécuter,  quand  le 

B 3 


( 22  ) 

pouvoir  unique  executif  s’y  oppoferait  ? Les  ordres 
au  nom  de  la  loi  doivent  être  fi  impérieux,  qu  un 
tyran  doit  être  menacé  d’un  abandon  de  toutes  fes 
forces , d’une  infurreÆon  de  toutes  celles  de  l’em- 
pire , à la  moindre  infraéfion  ; & fa  tête  doit  en 
répondre,  Mais  comment  le  faire , quand  le  pou- 
voir exécutif  fera  dans  la  maip  d’un  feul  ? On  a 
beau  répéter  ce  fophifme , cette  phrafe  que  je  n’ai 
jamais  pu  comprendre  , on  peut  être  tout-puiJJ'ant 
pour  faire  le  bien  , et  ifnpuijpint  pour  faire  le 
malj  cela  ne  peut  être  d’une  puifîançe  unique 
exécutive.  Au  contraire , quiconque  peut  le  bien  , 
ne  le  peut  que  par  des  forces  aflives.  S’il  interrompt 
leur  mouvement,  le  mal  naîtra  de  l’inertie,  Le  mal 
df  un  être  négatif,  une  ahfiraéfion  de  l’ordre. 

Or,  fi  un  defpote  trouve  que  l’aélivité  d’une 
certaine  force  contrarie  fes  projets,  il  l’arrêtera^ 
fi  un  autre  pouvoir  aéfif  ne  l’oblige  au  mouve-*’" 
ment , fi  une  autre  puifiance  coercitive  ne  l’y  con- 
traint. 

D’ailleurs^  pourquoi  recourir  à l’infurreélion  , 
^oyen  toujours  dangereux  6c  tardif,  peut-être 
deux  fois  impoffible  en  morale  , de  la  manière 
dont  il  s’efl:  opéré,  entraînant  avec  lui  des  maux 
incalculables , quand  , fans  danger , on  peut  orga- 
nifer  J divîfer  les  parties  du  pouvoir  , de  façon 
qu’elles  fe  balancent  6c  rendent  l’abus  inipoffible  ? 

Plus  les  pouvoirs  exécutifs  feront  divifés  ^ 
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l’alTemblée  qui  rédige  les  loix  propofées , ou  adop- 
tées par  la  nation,  unique,  permanente,  & amo- 
vible dans  fes  membres;  plus  le  gouvernement  fe 
rapprochera  de  la  démocratite  , & plus  il  fera 
parfait. 

J’entends  de  vils  janiffaires  , tous  les  agens 
honnis  du  pouvoir  imique,  immoral  & tyrannique, 
fe  récrier;  je  les  entends  affirmer  que  l’état  dé- 
mocratique efl;  le  pire  de  tous.  Ce  font  de  vieux 
efclaves  qui  parlent  de  ce  dont  ils  font  indignes 
d’avoir  une  idée.  Ils  confondent  volontairement  la 
.confufton  , l’anarçhie,  avec  la  puiffanca  du  Peuple 
dueinent  repréfenté,  avec  l’exercice  de  fes  droits. 
Nous  examinerons  , au  chapitre  de  la  Républi- 
que , la  valeur  de  leurs  raifons. 

Quand  Athènes , Rome  pafsèrent  de  la  liberté 
à l’cfclavage,  la  lie  du  Peuple,  des  écrivains  fans 
pudeur  la  colomnièrent , & tinrent  le  même  lan- 
gage. On  perdit  jufqu’au  fouvenir  de  l’efprit  pu- 
blic. Qu’eût  dit  Caton,  Brutus,  en  voyant  avec 
quelle  bafîeffie  on  encenfa  cet  Oélave  tout  fumant , 
tout  fouillé  du  fang  des  profcriptions  J O honte 
éternelle  des  lettres  ! ce  vil  efprit  d’adulation  s’em- 
para des  plus  beaux  génies.  Hélas  î Horace , Vir- 
gile même  ne  put  s’en  défendre. 

Ces  mêmes  hommes  qui  foutiennent  que  la 
France  efl:  perdue  , que  l’état  d’aviliffement  dans, 
lequel  elle  était  tombée  , que  la  monarchie  eft  le 

B 4 


(h) 

feul  état  qui  lui  convienne,  vous  difent  impu- 
demment que  nous  ne  fommes  pas  mûrs  pour  la 
liberté.  Indignes  retheurs , favez-vous  ce  que  vous 
avancez  ? Eft-il  un  temps  pour  être  libres , pour 
recouvrer  des  droits  imprefcriptibles  , un  bien 
qu’on  n’a  pu  arracher , fans  une  infraéfion  des  loix 
les  plus  faintes  de  la  nature , que  par  un  abus  fé- 
roce des  forces  qu’on  a reçues  d’elle?  Efclave  , 
apprends  que  la  liberté  eft  le  domaine  de  tout  être 
qui  refpire. 

Comment  a-t-il  pu  entrer  dans  des  âmes  raifon- 
nables,  qu’un  pouvoir , immenfe  dans  fes  détails  , 
a plus  d’adiiyité , confié  à un  homme  auÆ  faible 
que  les  autres , fous  tous  les  rapports , que  natu- 
rellement divifé?  Comment  un  mortel  faible  & 
borné  a-t-il  pu  s’imaginer  qu’environné  de  la  puif- 
fance  abfolue,  il  pourra  plutôt  la  faire  agir,  que 
fi  elle  était  confiée  à plu/ieurs  individus,  qui  n’a- 
giront que  par  des  loix  fixes,  invariables , d’après 
des  loix  dans  lefquelles  chacun  verra  fon  interet 
& fon  bonheur?  Rentrant  auffi-tôt,  par  le  fait , dans 
l’ordre  naturel  de  fa  faibleffe,  quand  il  eftifolé, 
contraint  d’avouer  fon  infuffifance , il  fe  démet , 
fur  des  agens  avides , fur  d’indignes  courtifans,  du 
fardeau  qui  l’accablait. 

C’efl:  alors  que  l’intrigue , que  la  baffefic  emploie 
tous  les  moyens  que  fon  vil  métier  peut  lui  fug- 
gérer.  Elle  capte , elle  affiège , elle  s’empare  de 


( 25  ) 

lame  du  faible  mortel , & le  plus  fouvent  du  tyran 
couronné. 

C’efî  alors  que  le  Peuple , que  le  gouvernement 
eft  en  proie  aux  bévues,  aux  contradiélions,  aux 
vols  publics;  & le  fage  qui  voit  ces  brigandages  y 
eft  réduit  au  filence  ; ou  s’il  ofe  élever  une  voix 
courageufe,  les  cachots,  les  donjons  formidables 
dérobent  au  Peuple  les  réclamations  qu’il  avait 
méditées  : & de  combien  de  morts  tragiques  ces 
antres  muets  & lourds  n’ont-ilspas  été  les  témoins? 
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CHAPITRE  1 1 1. 

De  rimprlmene]^  comme  première  caiife  de 
la  révolution. 

Cette  révolution,  qui  n’a  point  eu  de  modèle, 
fervira  d’exemple  à beeucoup  d’autres.  Elle  a été 
fur-tout  préparée  par  la  découverte  de  l’imprimerie. 

En  effet , depuis  cette  époque  à jamais  mémo- 
rable & cbère  à tout  être  qui  penfe  , je  vois  une 
fermentation  générale  dans  toute  l’Europe.  Tout 
s’anime;  les  hommes  commencent  à fentir  qu’ils 
font  nés  pour  autre  chofe  que  pour  fervir.  Ce  n eft 
encore  qu’un  fentiment,  mais  profond. 

Ils  veulent  faire  ufage  de  la  plus  belle  faculté 
de  l’homme,  fe  fervir  de  la  raifon;  leurs  efforts 
font  fouvent  trompés  : ils  fe  fentent  garottés , & 
ne  voient  pas  leurs  chaînes.  Mais  leurs  forces  les 
fecouent.  Leur  bruit  retentit  aux  oreilles  de  quel- 
ques oppreffeurs  fubalternes , de  quelques  tyrans  , 
dont  l’engourdiffement  flupide,  l’ignorance  croit 
qu’il  ne  s’agit  que  d’appefantir  les  fers , pour  les 
rendre  immobiles. 

Un  de  nos  Rois , connu  par  fa  perfidie  , fa 
cruauté,  fa  fuperflition , fils  dénaturé,  tyran  foup- 
çonneux,  un  Roi  dont  le  nom  rappelle  tout  ee  que 
les  hifloriens  nous  ont  tranfmis  des  Domitien , des 
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Néron,  des  Caligula;  Louis  XI,  pour  tout  dire 
en  uw  mot , accueillit  cet  art  admirable  • mais  de- 
grade  par  la  fuperftition  la  plus  honteufe , il  e'tait 
loin  d’en  loupçonner  l’inHuence. 

Par  une  abfurde  et  barbare  ignorance,  le  Par- 
lement de  Paris  fut  fur  le  point  de  condamner  à 
être  brûles,  comme  forciers,  les  Allemands  qui 
l’apporrèrçnt  en  France,  environ  au  milieu  du 
quinzième  fiècle. 

Il  fe  fft  alors  de  grands  changemens;  naviga- 
tion , commerce , politique  , fciences , belles- 
lettres  , tout  éprouva  des  re'volutions  : alors  na- 
quirent ces  hommes  de  génie,  doués  d’une  aéli- 
vité  qui  fait  tout  entreprendre  ; laiTés  de  ne  mar- 
cher que  dans  des  chemins  obfcurement  frayés, 
ils  s’ouvrent  des  routes  nouvelles. 

Chridophe  Colomb,  après  avoir  fon  foupçonné, 
découvre  l’Amérique,  Vafco  de  Gama  va  aux 
Indes  orientales,  par  le  cap  des  Tempêtes  , appelé 
depuis  le  cap  de  Bonne-efpérance.  Conquête  du 
Mexique  par,  Cortès;  Pizare  foumet  le  Pérou; 
Magellan  s’avance  jufqu’aux  terres  auftrales;  Drak 
fait  le  tour  du  monde;  Copernic  publie  et  renou- 
vellele  fyflême  des  Caldéens  & de  Pitbagore, rend 
le  mouvement  à la  terre  ; enfin,  agronomie,  phy- 
hque,  politique,  toutes  les  fciences  font  plus  ou 
moins  ébranlées,  reculées  par  l’imprimerie. 

Ce  fout  fur  tout  les  chaînes  honteuses  que  la 
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cour  de  Rome  impofait  à toutes  les  nations,  qui 
re'voltent  et  font  brife'es  par  la  moitié  de  l’EuropeT 
On  lesfecoue,  à ia  ve'rilé,  pour  fe  remettre  fous 
un  joug  moins  rigoureux,  mais  auiîî  ridicule. 

Les  Proteflans  profitent' de  l’Imprimerie,  pour 
analyfer  les  opinions  de  leurs  adverfaires , & les 
battre  en  ruine.  Ils  détruifent  des  abus , & mettent 
des  fantômes  à leur  placé.  La  morale  eft  négligée 
pour  le  dogme,  efl:  inconnue.  Mais  on  a fait  un 
grand  pas;  c’eft  d’ofer  faire  ufage  de  îa  raifon, 
pour  attaquer  des  opinions  refpe<5lées , adorëes  des 
nations.  A qui  dut-on  ce  premier  ufagé  d’un  droit 
împrefcriptible  A la  facilite  de  fe  communiquer 
fes  idées,  à l’art  de  l’Imprimerie. 

Elle  produifit  les  guerres  de  religion , en  Angle- 
terre , y planta  l’arbre  de  la  liberté , au  milieu  des 
torrens  de  fang.  Depuis  ce  tems,  ce  fut,  dans 
cette  île , une  fuccefiion  de  pbilofophes  hardis  , 
qui  achevèrent  d’ébranler  l’édifice  de  la  fuperfii- 
lion,  & firent  valoir  les  droits  du  Peuple. 

Vers  la  fin  du  fiècle  dernier,  l’Imprimerie  fit 
circuler,  en  France,  quelques  livres  traduits  de 
l’anglais.  Leurs  idées  étonnèrent , furent  combat^ 
tues  & adoptées. 

Le  fiècle , fi  improprement  appelé  de  Louis  XIV  , 
n’eut  pas  un  philofophe,  fi  Ion  excepte  Molière, 
& j’ai  prefque  dit  la  Fontaine. 

La  fin  du  règne  crapuleux  & agité  de  Louis 
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XV  en  produîfit  une  foule , qui  ébranlèrent  , mi- 
nèrent les  coloiTes  du  fanatifme  ôc  du  pouvoir 
arbitraire. 

Leur  chûte  eft  commune  ; car  on  fait  que  la 
fuperftition  & la  tyrannie  fe  font  toujours  donné 
la  main  pour  ëcrafer  les  Peuples.  ‘ 

Il  efl:  prouvé  que  notre  révolution  tient  efTen- 
tiellement  à l’efprit  d’analyfe  , d examen  ^ que  l’art 
de  l’imprimerie  a introduit. 

Ainfi  , l’époque  où  la  France  fit  un  pas  imper- 
ceptible vers  la  liberté , peut  , & doit  être  fixée 
au  tems  où  l’Imprimerie  y fut  reçue  & protégée 
par  ce  Louis  XI  , contre  la  Sorbonne  & le  Parle- 
ment de  Paris.  Il  faut  être  jufte  , même  envers 
les  tyrans. 

Mais  par  quelle  fatalité  les  Allemands , qui  in- 
ventèrent, apportèrent  à Paris  cet  art  à qui  les 
fciences  , les  autres  arts  doivent  une  reconnaif- 
fance  éternelle , font-ils  encore  fi  loin  de  nous  \ 
Efl-ce  que  le  fol  de  l’Angleterre  , de  la  France,  eft 
plus  propre  à la  pbilofophie , à la  liberté , que  le 
refte  de  l’Europe  ? Hélas  ! la  terre  eftleur  domaine  ; 
l’Inde  , la  Grèce  , Rome  furent  autrefois  leur  fé- 
jour,  & font  maintenant  abruties  fous  le  plus  hon- 
teux efclavage. 

Effets  incalculables  du  caraélère,  du  génie,  de 
l’énergie  des  nations,  des  forces,  des  moyens 
qu’ont  employés  les  tyrans , pour  les  afîèrvir. 
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Ce  ferait  un  beau  problème  à rëfoüdre , pour- 
quoi l’Imprimerie  ayant  fait  naître  la  pbilofopbie 
en  France,  & la  philofophie  ayant  brifë  fes  dou- 
bles chaînes , pourquoi 5 dis-je,  l’Allemagne , oîi 
l’on  fit  les  premiers  elTais  typographiques , eft  en- 
core dans  les  fers. 

Sans  remonter  à des  caufes  qu’on  ne  peut 
qu’entrevoir , puifque  la  caufe  indeftruëlible  des 
loix  , de  la  liberté  eft  trouvée , puifqu’il  eft  prouvé 
que , fans  la  morale , elles  ne  peuvent  exifter  ; 
qu’on  y pofe  donc  notre  conftitution.  Mais  je 
crains  bien  que  ce  foit  un  beau  rêve  ; fi  l’on  ne 
fait  ce  que  j’indiquerai  aux  chapitres  de  l’hérédité  ^ 
de  l’élecftion  & de  l’amovibilité  des  Rois , il  faut 
y renoncer. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  Dictature 

Pour  étayer  la  monarchie  , on  cite  avec  am- 
phafe  l’exemple  de  la  Re'publique  romaine , qui , 
dans  les  grands  dangers , créait  un  Diélateur.  Ci- 
tation qui  ne  prouve  rien  pour  une  Diélaiure  per- 
pétuelle : & qu’on  fe  relTouvienne  que  cette  Diéla- 
ture  tant  vantée  a détruit  la  liberté  romaine  & 
l’empire. 

Mais  j’attaque  même  la  Diélature  limitée  des 
Romains  ; & loin  d’en  être  l’admirateur , je  n’y 
vois  que  l’aveu  de  l’infuffifance  des  loix  , de  la 
faiblefle  des  bafes  de  fon  gouvernement  ; je  ne 
vois  que  la  morale , la  raifon  éternelle  enfevelie 
fous  le  monftrueux  & ruineux  édifice  de  ces  édits, 
de  ces  ordonnances , de  ces  plesbicites  que  le  dé- 
lire guerrier  de  ce  peuple  féroce",  afîaffin  , avait 
élevé. 

Je  vois  qu’on  n’avoit  recours  à ce  moyen , que 
parce  qu’on  manquoit  d’une  bonne  conftitution  , 
que  parce  que  cette  république  d’opprefreurs* , ce 
fénat  de  tyrans  n’avait  que  des  loix  que  le  tems , 
la  nécelTité , le  malheur  avaient  diéfées  ; mais  des 
loix  prifes  dans  les  rapports  éternels  d’homme  à 
homme,  ils  n’en  avaient  pas.  Cicéron,  Atticus  , 
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EpîcSète  étaient  dignes  de  leur  en  donner;  mais 
il  aurait  fallu  qu’^.  leur  eût  été  permis  de  détruire 
les  fantômes  qu’on  avait  élevés  , & qui  gouver- 
naient l’empire  : mais  malheureufement  pour  fa 
durée  il  n’était  pas  en  leur  puifTance  d’apporter 
une  main  réformatrice  fur  ce  tas  d’ufages  de  loix 
qu’un  état  violent , que  la  force  autorifàit. 

Par-tout  ou  je  vois  un  énorme  recueil  d’édits , 
d’arrêts,  d’ordonnances , je  dis  que  l’état  eft  mal 
gouverné.  Le-  ramas  indigefte  de  loix  raffemblées 
par  Judinien,  prouve  affez  que  l’empire  romain 
s’eft  conduit , comme  le  refte  du  monde , fuivant 
que  des  circonftances  lui  commandaient. 

Par-tout  où  l’on  ne  calculera  pas  au  Peuple  , 
qu’il  ne  verra  pas  que  fon  falut , que  fon  intérêt 
eft  dans 'l’exécution  de  la  loi  à laquelle  on  veut  le 
foumettre  ; par  - tout  on  doit  s’attendre  qu’elle 
n’aura  qu’une  exécution  tyrannique,  odieufe;  par- 
tout on  doit  s’attendre  qu’à  la  fin  die  fera  mé- 
prifée,  enfreinte,  foulée  aux  pieds.  Elle  ébranlera, 
par  fa  chûte  , l’édifice  ruineux  , auquel  elle  fervait 
d’appui.  Une  mauvaife  loi , un  abus  abattu , un 
autre  tombe  ; c’eft  le  premier  pas  qui  coûte  à fran- 
chir :*il  importe  , je  le  répète  , que  le  code  de  loix 
qu’on  nous  prépare,  que  fes  bafes  fur-tout  foient 
claires,  foient  parfaites  ,.fi  l’on  veut  qu’il  triomphe 
des  fiècies  & des  calamités. 

Une  loi  contraire  à la  morale  eft  une  porte  ou- 
verte 
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verte  aux  abus,''à  l’oprefliônV'ôàî  veille  la^tyrah-^r 
nie,  où  s’attache  ce  pouvoir  exeVutif , h qui  r.  voudrait , 
tout  envahir. -RepreTentariS'  de  ila 'Nation  , fermez 
cette  porte  Yatale'.  i-;  • ) ''  i " 1 i/iv? 

•Rome  &c  l’empire  fabriReraient  pèut-étre jen-in 
core , s’ils  n’avaient  eu  dansdeur  fein  ces  tyrans  des  " 
loix  , à qui  une  mauvaife  conftitution  avait  donné  -» 
naifTance.’  Si  on  avait  mis  un  frein iterrible -aux  dif-  ; 
fërens  pouvoirs  executifs , .qui  eût  réprimé,  arreté 4 
les  pa/îîons  contraires,  qui  l’ont  déchiré,'  les'bar-* 
bares  ne  feraient  pas  entrés  dans>Rome , au  milieu 
des  diffentions  publiques  ; ils  auraient  été  refoulés 
dans  leurs  marais, ^dans  les  glaces , dans  lés  antres 
du  nord  , ou  auraient  été  exterminés.  > ' 

A quoi  fervait  donc  cette  Diélature  tant,  citée, 
tant  vantée  ? A rendre  l’exécution  unique.,  ÔC 
par-là  plus  active.  Eh  bien  , au  lieu  d’avoir  re- 
cours'! ce'moyen  ruineux , dangereux,  organifez 
fi  bien  le  corps  politique  , pour  que  , dans  nulle 
occafion  , on"ne  puilTe  empêcher  fes*  efforts , fans 
fe  nuire,  que  chacun  voie' que  Ton  plus  grand  in- 
térêt efi  l’exécution  de  là  loi.  Vous  verrez  s’il  eft 
befoin  que  la  force  coercitive  foit  un  feul  inftant 
dans  la  main  d’un  feul , pour  commander  l’obéif- 
fance , pour  fa  parfaite  célérité.  Cette  opinion  n’eR 
qu’un  monftre  dans  l’ordre  moral,  un  fantôme 
••  - • - : ■ ' • : ;.J  -C  . . 
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politique  né  de  la  tyrannie , dé  l’efclaVage, , & de 
l’impuiffance  de  faire  des  loix. 

La  révolution  de  la  France,  toutes  celles  qui 
s’opèrent  par  les  forces  du  Peuple  , ont  bien  dé- 
montré-à-qui  veut  voir  ,'  qu’il  n’eft  pas  befoin  que 
la  -force  exécutrice;  ne,  fait  confiée  qu’à  un  feul , 
quand  le  falnt  de  tous  commande.  Il  faut  des  loix 
imhiuâbles , qui  ne  puiffent  agir  que  par  ce  mo- 
bile; L;a,caufe  de  là  deftruélion  des  empires  eft 
dans  fon  abfence  , vient  de  ces  loix  individuelles , 
& néceffairement  contradiéloires , que  le  défaut 
de  calcul , de  génie  , a enfantées.  Elles  amènent , 
par  leur  choc , la  guerre  inteftine , bientôt  la  guerre 
civile  , la  confufion  & la  ruine  inévitable  des 
forces  fans  ceffe  agiffantes  contre  l’ame  de  la 
patrie. 

On  s’étonne  d’avoir  vu  tomber  les  empires;  je 
ferais  bien  plus  furpris  s’ils  exiftaient  encore. 
Des  hommes  de  génie  ont  recherché  la  caufe  de 
leur  décadence  , de  leur  chûte  ; ils  ont  vu  les  con- 
féquences  des  principes  de  leur  ruine;  ils  ont  tous 

pris  les  effets  pour  la  caufe. 

On  alfure , avec  audace , que  c’eft  telle  ou  telle 

caufe  qui  a détruit  Carthage  , Athènes  & Rome. 
Ehl  meifieurs,  qui  vous  a fi  bien  inftruits  ? Les 
empires  tombent  l’un  fut  l’autre  , peut-être  parce 
que  tout  doit  tomber  : mais  s’il  eft  permis  a nous, 
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placés  fi  loin  des  événemens , environnés , accablés 
de  préjugés  que  le  gouvernement,  que  les  tyrans 
politiques  & religieux  , que  les  fiècles  ont  fait 
naître  ; s’il  nous  efl:  permis  , dis-je  , d’avancer 
une  opinion  , à nous  qui  ne  pouvons  fouvent  pas 
démêler  le  fil  d’une  intrigue , d'un  fait  qui  s’eft 
palTé  fous  nos  yeux , j’ofe  affurer  que  le  défaut 
de  morale  en  a été  la  caufe  principale. 
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' CHAPITRE  V. 

_ . V . 

I la  Chine. 

J E jette  un  coup-^d’œil  prefque  furpris  fur  la 
Chine.  Son  gouvernement  exifle  depuis  quarante 
fièeles  5 parmi  les  plus  affreufes  calamités.  Les  Tar- 
tares  l’ont  conquis,  & l’ont  adopté.  Les  Empereurs 
ont  été  plufieurs  fois  maflacrés,  fur  le  code  de  ces 
loix  E fages,  & les  Barbares  l’ont  refpeélé.  Tel  eft 
l’empire  fup  renie  de  la  morale  ; c’eft  par  elle  que 
les  vaincus  ont  fournis  des  brigands  vidorieux. 

‘ Qn’ou  pofe  donc  les  fondemens  de  notre  gou- 
vernement fur  ces  principes  éternels.  Légiflateurs, 
corriges,  épurez  votre ' ouvrage  , il  èfl:  encore  im- 
parfait , parce  que  vous  n’êtes  que  des  hommes. 
Ayez  toujours  devant  les  yeux  que  la  morale  fou- 
tient  l’empire  le  plus  ancien  du  monde , & que  fon  , 
défaut  les  a tous  frappés , renverfés.  Faites  mieux 
que  Confucius  ; dégagez  votre  ouvrage  de  tout  ce 
qui  eft  puéril , individuel  ; faites  qu’il  foit  le  plus 
beau  monument  élevé  au  Ghangti^  au  Tien  (i)  ; 
faites  que  le  code  augufte  des  loix  qui  gouver- 
neront l’empire  offre  à tous  les  citoyens  leur  inté- 
rêt , le  bien  de  tous  : que  le  malheureux  y voie 


(i)  En  Chinois , Cid , Dieu. 
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far-tout  qu’on  a penfë  à lui.  Si  la  morale  eft  le 
guide  qui  vous  conduit,  fi  chaque  loi  en  émane  , 
en  porte  l’empreinte  facrée,  offre,  en  un  mot,  le 
bien  public , & non  celui  de  quelques  êtres  ifolés  ; 
j’appuie  , je  reviens  fur  ce  principe , parce  qu’en 
dépend  le  falut  de  l’empire  : fi  vous  ne  voyez  que 
lui , foyez  affurés  que  vos  décrets , par  leur  propre 
force  , prefcriront  irnpérieufenient  î’obéiffance.  On 
calomnié  la  raifcn  incréée  , quand  on  dit  qu’il  eft 
des  hommes  condamnés  à n’entendre  pas  fon  lan- 
gage ; c eft-à-dire , que  le  plus  beau  préfent  de  la 
nature  leur  a été  donné  par  elle  , pour  n’eh  point 
faire  ufage.  C’eft  vouloir  que  l’œil  cîe  l’homme  ne 
fuit  point  fait  pour  recevoir  lés  rayons  du  foleil. 

Je  ne  fuis  point  cependant  aveugle  partifan  d» 
tout  lie  gouvernement  chinois;'  je  repouffe,  de 
toute  la  force  de  mon  ame , cette  fervile  obéiffance 
aux  ordres  d’un  maître  : mais  fi , malgré  ce  vice 
monftrueux  , l’empire  'eft  dèbout  fur  les  ruines  des 
fiècles  , c’eft  à la  morale  qu’il  en  eft  redevable. 

Mais  quand  j’examine  les  principes  fur  lefquel» 
a repofé  jufqu’à  préfent  notre  monarchie , je  fuis 
étonné  qu’ëlle  n’ait  pas- '-été  plutôt  anéantie. 

Sopbiftes  arrogans,  charlatans  décriés,  impof- 
teurs  de  tous  les  fiècles  , & que  la  révolution 
montre  à découvert , eft-ce  à vous  de  vous  plaindre 
de  ce  qu’elié^eft  ébranlée  ? eft-ce  -à  vous  d’ofer  avan- 
cer que  l’homme,  quand  vous  l’avez  abruti,  n’eft 

c 3 
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pas  fait,  par-tout,  & en  tout  tems,  pour  entendre 
k,voix  de  la  nature  , la  voix  eternelle  d’un  Dieu  ^ 
la  voix  de  la  raifon  revécue  de  toutes  fes  forces  , 
ou  de  la  morale  , qui  n’efl  que  la  raifon  mife  en 
pratique  l Que  ferait  la  divinité  , que  vous  outra- 
gez ; que  ferait-elle  fans  la  raifon  ? Rien. 

Que  vos  décrets  parlent  toujours  fon  langage 
parlent  toujours  à l’efprit  de  ce  Peuple  qu’on  ca- 
lomnie , vous  qu’il  révère  , vous  à qui  la-  Nation 
Z dit  : allez,  réparez  de  longues  in juftices;  prépa- 
rez notre  bonheur  & celui  de  nos  en  fans  : fur  vous 
repofent  nos  efpérances.  La  Cour  a dévoré,  dans 
un  fafle  infultant , les  dépouilles  des  malheureux , 
les  lambeaux  du  pauvre.  Des  courtifannes , des 
yaiets_,  des  traitans  & des  prêtres  ont  bu  le  fang 
de  l’agriculteur  : allez,  notre;  reçonnailTance  , &. 
celle  des  fiècles  futurs , vous  attend; 

Eli-  bien  , défenfeurs  ■ de  fes  droits  trahis , vos 
efforts,  contre  fes  tyrans  vous  en  répondent.  Le 
Peuple  Français  , i’habitantrr-de?  eamp.agnes  fait 
■aujourd’hui  qu’au  mjlieu-des' orages  vous  l’avez 
vengé^;  il  fait  que, , dans- une  feule  nuit , nuit  à 
jamais  mémorable^  niiitrrpius  confolante  que  le 
plus  beau  jour  avez  déchargé  d'un  joug 

^ qüe  douze  cents>ar4  d’ignorance , d’oppreflion , de 
•^barbarie , avaient. .appefanîi, 

Mais  vous  marchands  d’opprobres , athlètes 
diffamés , qui  defcendez  dans  l’arène  , cuiraffés 
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d’audace , couverts  de  huées  & d’infamies  j -vos' 
noms  lui'  font  dénoncés’V  remémorez  vos- , 


& frëmiiTez. 


m;:j  DHf'n  1'^  ^jr.iïbE'i  ir 


On  f€  rëflô’uviendra  d«  ^t^to  abfolu  p’ràporë','-du 
-marc  d'argent^  décrété-,  ’dé  k loi  martiale , d-e-fon 
''drapeau  t^enfanglanté.'  On  n’ouMie^à^  ces  décrets 
qui  n’annoncent  que  l’efclavage , rigrtOfânçe  ’de 
conduire  les  hommes  par  les  loix  éternelks  de  la 
morale;  on  n’oubliera  ces  fantômes  de  loix,  que 
lorfque  des  décrets  plus  fages  des nems  plus. heu- 
reux les  auront  anéantis'.'  Ce  nkft  pas ’fur^de  pa- 
- reilies  décifions  que  repofent  le  bonheur  Ôc  la  fta- 
• bibté  d’un  empire;  la  confufionj  rariftocf acifme , 
fruits  viciés  d’une  mauvaife  conflitution , ne  tar- 
deraient^ pas -à  éclore.*  Des  décrets’,  dont  ôn  ne 
laurait  concevoir  la  j'uftêiîé,  -ne  peuvent  avoir 
qu’une  exécution  précaire  , incertaine  , pénible^, 
ou  plutôt-^  n’en  doivent',  n’en  peuvent  point 
recevoir.,  '•  vn*-.  t •'  c:  qc«» 

L’exécution  durable  éft  le  fruit  de  la  perfuafién-  : 
eb!  comment  être  perfuadé  de  ce  qui-contranê^lês 
notions- les  plus  fim'ples  de  la  morale  l Je’vou^le 
répète,  sans  morale ,’ point’ dê  conflitution  J ijoint 
d’empire,  point  de- patrie.  - 
■ Le  corps  légiflatîf  efl  tout,  puifqu’ii  reprefente 
la  Nation.  Il  efl  défendu  par  fès  forces pbyflques , 
placé,  par  l’opinion  irréfllKhlé;^  entre  la  mullité 
du  pouvoir  exécutif  & les  abus  -qui-  font  fon  du- 

C4 
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vrage.  Î1  doit  frapfer-fti^^cette  f pe-pbuvôir* 

- opç>re{{i£,  .Eh  ! orcéminijei^t^  Ja . pwi|îançér  l^gflative , 
dont  l’aé^ivitë  cft  nulle  par  elie-me^  ^poümit- 
i;élle  le^faire,,  fi  elle'  renjcionttait,  toujours,  dans  fa 
.'Toute,  eetteî force  exe'cptive 5 qui  ne  doit  agir  qpe 
?^uand  la-,  Nation  l’ordonne  ^ &v.qui  agilTait  fans 
èllo),.  &,  contre  elle.  , iP 

£ «Les'fuppots  de?  tjrans  répètent  que  la' France 
eft  perdue,  parce  .que  ce  pouvoir,  fi  fier  de-fes 
-oppceffionsy.eft' fans  vigueur.  Vils  Sëjans,  lâeliés 
-cicophantes.,  je  ris  de  pitieMl  faudrait,  pour  vous 
piaire  ^ refpeéler , épargner  ce  méprifable  cortège 
qui.  enyirjonnait,  obfédait  le  trône  de  la  Nation. 
Il  faudrait  que  les  lettres  de  cachet,  les  donjons, 
les  lacets  pufïènt  encore  étouffer  la  voix  du  citoyen 
qui  fert  fa  patrie.  Apprenez  Ique  vos  regrets , vos 
fureurs  font  vaines  • apprenez  que  Ja  puiffance  qui 
fait  les  loix , ne  peut  agir  que  quand  rien  ne 
s’oppofe  à fes  travaux;  apprenez  que  ce  pouvoir 
exécutif  J dont  elle'"  frappe  les  abus,  s’il  était  le 
niaître,  anéantirait  fes  inftitutions  les  plus  heu- 
teufes;-  apprenez;que  c’efl:  un  point  facré  de  droit 
public,  qu’elle  doit  être  libre  & fouveraine;  ap- 
prenez, enfin,  que  des  courtifans,  des  traitans, 
des  fourbes  , des  prélats , des  minières  avaient 
attaché  au  pied  du  trône  le  premier  anneau  de 
la  chaîne  qui  écrafait  les  Français,  6c  qu’il  faut 
qu’elle  foit  brifee#  ' , ' 
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..  Nous  offrons  au  monde  le  fpedlacle  le  plus  îm- 
pofant,  le  plus  intereffant,  que  les  révolutions 
morales  aient  jamais-  préparé.  Malgré  les  poignad  s 
des  Sultans,  des  Vifirs , les  taléns,  les  connoif- 
■fances  font  nés  dans  les  fers,  font  parvenus  à 
nous  faire  paffer  de  l’efclavage  à la  liberté  : les 
arts  font  précédée , en  dépic  des  tyrans  de  tout 
genre»  On  a vu  ^ des  Peuples’ paffer  de  la  liberté 
à la  fervitude,  & entraîner , avec  eux  , -les  talens, 
le  génie , la  philofo/phie  5c  tous  les  arts  confolâ- 
teurs;  mais  on  ne^^les  avait  pas  encore, vu  naître 
dans  les fers,  Sc^'^rendre  un  Peuple  libre  : pro- 
•blémé  étonnant  à refoudre  en  politique,  & dont 
^Imprimerie  offre  jla  ;folution.  ' - 

•J-  't''  . I ..  . I 1,  . 'V,  * 

t A'  o jv  eijo  ' ' ' / ;> 
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G H A P I T R E VI. 

Du  Feiiple^et\ par  occafion  ^de  F inviolabilité.  • 

O V O Ü s , intrépides  vengeurs  de  la  liberté', 
inexorables  dénonciateurs  dés  abus , vous  qui  êtes 
compris  dans  ce  décret  qui  ne  préfente  rien  à 
Timaginatioii  du  fâge , qu’une  - audace  nulle , une 
prérogative  ' infoütènable  , que  la.  faibleffe,  que 
d’épouvante  -réeliès  dés  ennemis  de  la  patrie;  ah  ! 
vous  n’aviez  pas  befoin  qu’un  décret  rendît  vos 
perfonnes  inviolables.  ■ Eh  ! Comment  un  décret 
• pourrait-il  vous  mettre  à l’abri  du  relTentiment 
d’un  Peuple  que  vous  auriez  outrage  , dont  vous 
auriez  foulé  aux  pieds  les  droits?  Non,  ncwi^ 
régiilatcurs,  apprenez,  il  n’y  a que  le  civifme  & 
la  vertu  qui  commandent  l’amour  & le  refpeél, 
qui  rendent  inviolable  à jamais  ; fans  elle  , c’eft 
un  décret  dérifoire.  Sans  vertu-,  le  monarque  le 
plus  abfolu,  le  tyran  environné  de  haches,  de 
iideurs , de  bourreaux  ; le  foudan , caché  dans  le 
fond  de  fon  harem  ^ commandant  des  affafUnats; 
le  lama;  le  pape,  couvert  de  reliques,  n’efl:  pas 
^ plus  inviolable  que  le  dernier  des  humains,  ou  les 
hommes  ne  naifïènt  point  & ne  demeurent  point 
ée-vtiix  en  droits. 
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Il  ferait  bien  étrange  , il  ferait  bien  contra- 
dictoire que  celui  qui  fait  les  loix,  que  celui  qui 
les  fait  exécuter,  n’y  fût  pas  fournis;  ii  ferait  bien 
affligeant  pour  rhumanité,  que,  lorfqu’elles  ont 
parlé,  quelqu’un  fût  épargné  leur  glaive  frappe 
également  le  repréfentant  de  la  nation,  le  mo- 
narque & le  Peuple  pun  crime  égal  doit  les  traîner 
à récbafaud.  . ' 

^ S’il  elf  des  cas  qui  réclament  leur  indulgence, 
tout  l’avantage  ell;  du  côté  du  Peuple.  Au  milieu 
des  privations  de  toute  efpèce,  manquant  fouvenc 
du  plus  étroit  nécelTaire,  on  doit  lui  tenir  'grand 
compte  de  fes  vertus,  ôa  pleurer  fur  fes  erreurs. 
Mais  vous , -modernes  Liicullus  , princes’.  Rois , 
grands  de  la  terre,  mais  vousr,  fi  vous  commettez 
^un  crime  égal , vous  êtes  cent  fois  plus  coupables. 
Hélas!  ce  Peuple  à qui  il  faut  fi  peu  pour  le  bon- 
.heur,  on  le  pouffe, au  crime,  on  régare-^  on  le 
xalomnie  , on  , l’anafline. 

O peuple  des  claffes  jufquà  ce  jour  réputées 
abjeéfes , ô mes  concitoyens , ô mes  frères , calmez- 
vous  & confolez-vous,  vos  excès,  vos  fureurs  ont 
étéjuffes;  malgréce  tribunal  vendu  au  pouvoir  exe- 
cutif; malgré  ce  tribunal  fubalterne  placé  un  mo- 
ment au  plus  haut  degré  d’honneur,  par l’AiTem’biée 
**  Nationale , dont  il  combat  les  principes  ; malgré  ce 
tribunal  qui  devait  venger  la  Nation,  & qui  j’op- 
prime, qui  devait  punir  fes  ennemis,  qui  les  lave, 
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& pourfuit  les  citoyens,  immole  des  mallieufeux 
fans  appiîi,  abfout  de  grands  coupables.  S’il  e'taic 
le  maître , ô Peuple  qui  avez  ope're'  la  i évolution , 
il  vous  pourfuivrait  fous  vos  toits  dépouille's;  mais 
il  touche  a fa  ruine,  il  recueillera,  de  fes  juge- 
mens , de  l’or  & de  l’infamie. 

Peuple  doux  5 devenu  furieux  par  un  devoir 
facre , j ai  vu,  fans  danger  pour  vous,  j’ai  vü 
tomber  fous  vos -haches  , fous  vos  bras  encore  ci- 
catrifës  par  les  fers,  j’ai  vu  tomber  les  têtes  des 
tyrans  fubalternes,  les  têtes  des  Delaunay  ^ des 
Foulon^  des  Bertier^  têtes  à jamais  coupables;  j’ai 
vu,  au  bout  de  vos  piques,  des  lambeaux  affreux, 
des  débris  noirs  & fanglans;  & j’ai  pleure'  de  vous 
voir  porte  à tant  de  férocité,  de  vous  voir' for- 
cé à cette  juftice  effrayante!  C’est  vous,  tyrans, 
qui  l’avez  réduit  à cette  néceffité  barbare. 

O vous , Peuple  de  Paris  , dont  l’indigence 
momentanée  eff  touchante,  puifque  vous  fouffrez 
pour  la  liberté;  c’eff  vous  qui  nous  avez  vengés;  c’eff 
vous  qui  avez  fenti , du  fond  du  cœur,  les  ou^ 
trages  dont  on  nous  abreuvait;  c’efi:  vous  qui, 
fans  armes,  fans  confulter  vos  forces,  bravant 
l’appareil  infernal  dont  les  affaffns  foudoyés  nous 
affiégeaient,  avez  coupé,  en  tronçons,  ce  monffre 
tortueux  qui,  des  marches  du  trône,  qu’il  occu- 
pait & déshonorait  , repouflàit  les  juftes  plaintes 
de  la  raifon  outragée  , vomiffait  les  lettres  de 
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cachet,  d’exil,  qui,  d’un  coup-d’œil,  faifait  lever 
la  hache  fur  les  têtes  les  plus  chères. 

O Peuple  pauvre  & vertueux , je  ne  peux  que 
mêler  mes  pleurs  à vos  larmes;  mais  n’enviez  point 
la  fortune  des  Sëjans , le  fommeil  des  Rois  , le 
fafte  5 les  prediges  de  la  cour.  Sachez  qu’on  y 
pleure , qu’on  y gémit;  fâchez  que  ces  pleurs  font 
cruels.  Amis , vous  êtes  pauvres , mais  ^confolez- 
vous  votre  ame  eft  tranquille,  votre  bonheur 
reviendra  avec  vos  travaux. 
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CHAPITRE  VII. 

Les  Rois  et  les  droits  de  ï homme  fonuils 
compatibles^  . 

TCels  qu’ils  font , non  fans  doute:  tels  qu’ils  de-^ 
vraient  être,  c’tfl  une  queffion  qu’on  va  examiner.  " 
EtabMons  la  première  propofition  ; faifons  voir 
que  la  maffe  totale  de  la  puifTance  réunie  dans  la 
main  d'un  feul , n’eft  fondée  que  fur  l’aveugle-  - 
ment  malheureux  des  Peuples  , fur  l’ignorance 
prefqu’éternelle  de  leurs  droits  feuls  fouverains  , 
fur  l’audace  (ài  pàüvqi/ Exécutif  ; ou  par 

la  force  d’un  brigat^',.  d’un  aJOTaffin  qui  a régné  par 
le  vol,  les  opprel^ns  le  fang  répandu. 

Quoi!  la  volonté  générale  de  la  Nation  peut  fe 
trouver  changée  en  celle  d’un  être  ifolé,  non 
feulement  pendant  fa  vie , mais  même  pendant  les 
jours , les  années  iuccelîiyes , héréditaires , pref- 
qu’éternelles  , de  fes  défcendans  ! Quel  eft  le 
Peuple  infenfé  qui  peut  s’être  ainfi  dépouillé,  &, 
par  une  convention  nulle,  a dépouillé  les  races 
futures?  Quoi!  la  force  publique  & particulière 
du  gouvernement  fe  trouve  identifiée  dans  le 
même  individu  ? Quoi  I un  feul  homme  tiendra 
dans  fa  main  tous  les  reflbrts  de  cette  machine  fî 
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compliquée , il  en  difpofera  à fcm  gré  , & l’on  ne 
craindra,  ni  l’ignorance,  ni  l’inexpérience  , ni  la 
méchanceté  poffible  , ni  l’infiiffifance  néçeiîaire  de 
cet  individu  qui  repréfente , par  la  rplus  abfurde 
des  fiéîions,  un  être  colleélif  î ll  faut  être  aveugle 
né,  pour  ne  pas  en  fentir  le  danger,  pour  ne  pas 
voir  la  fervituck  inévitable  qui  naît  de  cette 
réunion. 

• Un  Roi  n’eft  que  , l’exécuteur  circonfcrit  des 
ordres , des  loix  du  Peuple  ; il  n’en  eff  que  le 
mandataire;  il  n’eft  à proprement  parler  que 
l’homme  de  la  Nation,  il  n’a  jamais  pu  être  fon 
maître;  ou  le  fujet,  ou  celui  qui  doit  obéir,  qui 
doit  être  fournis  , deviendrait  fouverain.  En  fe 
chargeant  des  foncftions  que  l’état  lui  impofe , il 
n’a  pas  le  choix  de  repréfenter,  de  difputer  ou 
d’obéir  ; il  faut  qu’il  obéilTe. 

Faudra-t-il  donc  répéter  encore  bien  des  fois 
aux  miniftres  du  pouvoir  exécutif,  de  s’exprimer 
avec  le  refpeél:  qu’ils  doivent  à un  Peuple  libre  ? 
J’ai  encore  Vu  dans  la  dernière,  Proclamation  du 
Roi , ces  expreffions  qui  révoltent  les  citoyens  , 
nos  fujets  : qu’ils  apprennent  que  ces  termes 
aviliffans  d’un  maître  à fes  efclaves,  doivent  être 
rayés  pour  jamais  de  tout.aéle  qui  émane  de 
l’homme  de  la  Nation  : qu’ils  apprennent  que  c’eft 
manquer  de  révérence  à la  majefté  du  Peuple. 

Quoi  ! les  agens  du  fimple  exécuteur  de  fes  va- 


lônres  fouveraînes  lui  parlent  avec  cètte  inde'cence  ! 
Certes  ; plus  on  y réfléchit , plus  on  en  cft  indigné. 
Par  quel  oubli  dés  droits  de  la  Nation,  parque! 
mépris  des  bienféances  avait-on'  ofé  employer 
jufqu’ici  ces  éxpreflions  dont  fe  fervent  les  def-*" 
potes  5 les  tyrans  de  PAfie  ! par  quelles  ufurpations 
graduelles  5 par  quel  honteux  dépérifîement  des 
facultés  de  lame  les  Français,  fl  fenfibles , avaient- 
ils  pu  n etre  pas  choqués  de  phrafes  qui  violent 
tous  les  droits,  qui  confondent  tous  les  devoirs ^ 
Mais  rien  ne  doit  étonner  d’un  Peuple  dont  la 
Tyrannie  avait  comprimé,  avait,  pour  ainfl  dire  , 
brifé  le  reflbrt,  & dont  toutes  les  forces  étaient 
employées  à l’avilir,  dont  toute  l’étude  avait  été 
de  lui  faire  oublier , de  lui  faire  perdre  l’idée  de 
la  dignité  de  fon  être,  de  l’étendue  irréflftible  de 
fa  puiifance  ; enfin  nous  étions  efclaves , & nous 
fommes  libres. 

C’efl  ce  Roi,  dont  on  abufe,  qui  efl:  le  fujet 
de  la  Nation  , le  mandataire  du  Peuple  ; il  efl: 
fournis,  plus  que  tout  autre,  à fa  volonté  fou- 
iveraine,  puifqu’il  fe  charge  volontairement  des 
fondions  que  fa  place  lui  impofe.  La  nation  fujette 
d’un  individu  ! c’eft  un  blafphême  en  politique. 
Qu’on  fe  reffouvienne  qu’il  n’efl  que  Roi , & non 
pas  fouverain.  Il  n’a  plus  même  de  part  indivi- 
duelle dans  la  volonté  fuprême  de  la  Nation  , qui* 
lui  commande  l’obéiflance  il  y a renoncé  , pour 
> prendre 
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prendre  la  qualité'  de  fon-  agent.  Il  eft  jufle  qu’il 
perde,  d’un  côte',  ce  qu’un  autre  lui  accorde. 

S il  refufait  d’obe'ir,  il  renoncerait  alors  à l’au- 
torite  executive,  a la  qualité  de  Roij  il  celîerait 
‘detre  1 agent  de  la  volonté  generale  , & rentrerait 
dans  la  clalTe  individuelle  ; il  pourrait  alors  y voter, 
en  qualité'  de  particulier,  d’homme  prive;  mais  il 
ne  peut  reprendre  cette  première  qualité'  qu’il  à 
perdue  volontairement,  que  par  un' abandon  dé 
celle  dont  il  eft  revêtu.  - • - 

Qu’on  celTe  donc  d’épouvanter , de  faire  tant 
valoir  une  place  qui  dépouillé  celui  qui  l’occupe  , 
du  plus  beau  droic.de  l’homme,  de  participer  à la 
fouveiainete  de  la  Nation.  Il  eft  vrai  que  les- jouiT-' 
.fances  viennent,  en  foule  remplacer  cette  priva- 
tion^ mais  il  eft  des  hommes  dont  l’ame  eft  allez 
hère,  alTez  républicaine,  pour  aimer  mieux  refter 
membres  du  fouverain. 

Qu’on  ne  dife  pas  qu’il  s’enfuivrait  de  ce  prin- 
.cipe,  que  tout  homme  revêtu  d’une  portion  d’au- 
torité exécutive  perdrait  la  prérogative  ’ de  faire 
partie  de  l’autorité  fouveraine.  Non  : la  différence 
eft  grande  ; c’eft  une  privation  attachée  au  pou- 
voir executif  fupreme  , & non  à «ne  portion:.^ 
pourquoi  ; c’eft  que  fon  influence  ferait  immenfe 
. & intolérable,  s’il  pouvait  cumuler  les  deux  puif- 
fances,  s’il  pouvait  diéfer  l’efprit  d’une  loi,  & Ja 
faire  executer.  On  conçoit  le  danger  de  cette 
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réunion , pour  un  Peuple  qui  veut,  être  libre. 
Voilà  pourquoi  on  a refufé  aux  Rois,  dans  tout 
état  bien  organifé  , la  moindre  influence  fur  la 
rédaéfion  des  loix. 

Puifqu’ils  ne  peuvent  influer  fur  la  confedion 
des  ordres  qui  émanent  de  la  volonté  colle 61  ive  & 
fouveraine,  il  eft  prouvé  qu’un  Roieft,  non  pas 
comme  individu , mais  par  fa  place , d’un  'degré 
au-deffous  de  tout  homme  qui  fait  partie  du  fou- 
verain,  auquel  il  n’eft  uni  que  comme  fon  man- 
dataire, que  comme  fon  agent.  Un-agent  n’a  pas 
le  droit  de  remontrer  , d’improuver  ce  que  fait 
celui  qui  le  met  en  œuvre  : fa  volonté  pafîive 
obéit. 

Il  s’enfuit  de  tout  ce  que  j’ai  dit , que  loin 
que  le  Peuple,  que  la  Nation  foit  fujette  du  Roi, 
-c’eft  le  Roi  qui  eft  le  fujet  de  la  Nation. 

Voilà  bien  des  idées  renverfées  , voilà  bien  des 
prérogatives  anéanties.  Je  fais  que  ces  principes 
ne  font  pas  ceux  des  courtifans,  des  efclaves  qui 
, rampent  dans  les  cours , de  cette  tourbe  fî  bour- 
foufflée  de  miniftres , de  vieux  boïards , qui , bien 
loin  d’avoir  contribué  d’une  idée  dans  la  maffe  des 
idées  générales,  dorment,  végètent  jufqu’à  la 
mort , dans  un  engourdiflèment  ftupide  ; qui  fe 
couchent  très-contens  de  leur  exiftence  , quand 
leur  maître  a daigné  laiffer  tomber  fur  eux  un 
regard.  C’eft  donc  ainfi , race  abâtardie , que 
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vous  vous  confoiez  des  humiKations,  que  vous 
confumez  vos  jours , que  vous  vous  croyez  en 
droit  de  fourire  avec  un  faux  dédain,  dlnfulter 
aux  âmes,  des  Romains , des  Spartiates  des 
Français.  ^ 


Cette  cour  eft  .vraiment  incorrigible;  .çette  der- 
nière indécence  de  la  proclamation  jroyale-  me 
rappelle  tous  les  outrages. dont  on  nous" abreuvait , 
lors  meme  qu’.on  nous  demandait  Faumône  avec 
orgueil,  car  c était  toujours  de  la.  certaine  fiiencc  ^ 
autorité  royale^  quon  fouillait  dans  nos  poches; 
& Fon  terminait  tout  édit  burfal  par  ces  'mots  in- 
folens  : cartel^  notre plaifir.  Un  brigand  à main 
armée  , un  voleur  n’a  pas  d’autre  raifon. 

Et  tous  ces  édits  étaient  intitulés,  Louis par 
la  grâce  de  Dieu,  On  eft  indigné,  quand  on^onge 
quun  Charles  IX,  un  Louis  XI,  un  Louis  XIV, 
un  Louis  XV  les  commençaient  ainfi.  Quoi  ! des 
Rois  indignes  de  régner,  des  Rois  fouillés  du  fang 
des  Français;  quoi  ! des  mondres  s’intituler,  B,ois 
/7jr  grâce  de  Dieu,  Non,  non,  tyrans,  vous 
n eiiez  pas  p^arla  grâce  de  Dieu*  vous  criez  par 
fa  fureur,  par  fa  vengeance;  vous  l’étiez  pour  le 
malheur  des  Français. 

En  vain  un  Député  citoyen , le  raifonnable 
Petion  de  Ville-neuve  , voulut-il  faire  réformer 
ce  préambule  gothique  & infenfé;  Mirabeau  fe 
leva,  ÔC  dit  qu’il  y avait  certaines  formules  reli- 
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EÎeufes',  auxquelles  il  importait  de  «« 

cher  ■ ’ Et  c’eft  un  Mirabeau,  grand  Dieu,  qui 

/I’épbux../.r'qv>oi  '-  cëft  l’homme  q«‘  « 
depuis  Paris  jufqu’à  Berlin,  & qui  a laiffe  par-, 
tout  des  traces  de  fon  paffage.....  ; c e ftl  homm 
■nrivé  ceft  enfin  l’homme  aujourdhui  pu- 

blic , qui ’invoque  la  religion:  On  ne  fait  qm 

l’emporté  du  ridicule  ou  de  l’audace. 

Repréfentans  de  la  Nation  , corrigez  dpnc  par 
' lin  ordre , par  un  décret,  le  pouyoïr  executif  ; qu  il 
n’èinfiloie  plu's  ces  moK,  nos  fujm,  mots  hon- 

te«X,"mots  outrageanS  pour  le.Peupk& pour  vous . 

,au’il  reconnaiffe  la  fou verainete  delà  Nation.  • 

• Si  la  Nation  eft  fouvérâine  par  quelle  tata- 

■ lité  par  quelle  ignorance  de  lël  droits  facrés  a-. 

't-on  donc  ofé  propofer  à imiTemblée  Nationale , 
'dé  doriher  au  Roi,  je  ne  dis  pas  un  veto:  abfolu.,- 
^ais  même  un  Kto  fufpenfif  1 On  croirait  une 
Sue  propofition  faite  au  dixième  fiède , quand  un 
oubli  de  deux  ou  trois  mille  ans  couvrait  la^fou- 
veraineté  du  Peuple,  depuis  qu’à  Sparte  feS. droits 
furent  enfevelis  dans  la  tombe  àti  Ephores,  de- 
puis qu’à  Rome  la  liberté,  le  dernier  Romain 
niourutavec  le  dernier  des  Tribuns.  Ilny  a donc 
dans  cet  aréopage  qu’un  très-petit  nombre  de  fages 

oui  fuivent  les  principes  de  toute  egiflation;  car 

liait  que,  lors  de  cddéaet.ilyeut  environ 
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cent  trente  de'pute's  qui  votèrent  pour  lui  refufer 
tout  veto.  On  eft  indigné  de  tartf  d’ignorance  & 
de  tant  d’audace.  Apprenez,  faifeurs  de  loix,  que 
c’eft  à la  Nation  feule  qu’il  appartient  d’improuver 
celles  que  vous  lui  propofez;  qu’il  n'appartient 
qu’à  elle , à fa  volonté  fuprème , qu’à  fa  ^volonté 
colleélive,  que  vous  avez  ifoléé  dans  la  tête  dun 
feul  homme,  d’un  Roi,  ou  d’un  tyran,  de  blâmer, 
d’approuyerj  d’admettre  , de  rejeter  vos  décrets* 
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C H A P I T R E V 1 1 1. 

Que  les  Rois  doivent  être  élus. 


Le  Peuple  doit  ëlîrë.  fes  Rois,  & peut  les  de'pofer. 

On  ne  peut  fuppofer  le  gouvernement  monar- 
chique héréditaire  établi  par  le  Peuple;  ce  ferait' 
une  fuppo/ition  impo/îîble  que  parmi  un  Peuple 
de  fous  : mais  en  l’admettant , ce  qui  implique 
contradidion  , ce  ne  ferait  jamais  que  des  provi- 
fions  qu’il  accorderait , jufqu’à  ce  qu’il  jugeât  à 
propos  de  les  reVoquer.  N-ù  n’a  le  droit  de  s’obli- 
ger, fur-tout  pour  Tes  defcendans,  en  ce  qui  con- 
trarie le  bien  de  la  foeiété.  Les  principes  contraires 
ne  font  que  des  fubtilités  abfurdes  &.  impolitiques. 

Je  ne  vois  que  le  danger  imminent,  & non 
l’utilité'  de  cette  charge  he're'ditaire  , pour  un  Peuple  • 
qui  veut  défendre  & conferver  fes  droits. 

L’intérêt  perfonnel  eft  fans  celTe  en  contradic- 
tion avec  l’intérét  de  l’état.  Lavolonté  particulière 
domine  la  volonté  de  la  Nation.  Le  bonheur  pu- 
blic eft  façrifié  au  bonheur  individuel , toujours 
détruit;  l’intérêt  général  eft  vaincu.  Le  monarque 
tourne  contre  l’état  la  force  dont  il  peut  difpofer; 
farce  que  tous  veulent  être  ahjolus. 

On  parle  de  Roi  citoyen , de  reftaurateur  de 
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la  liberté.  Ignorant,  efclave  , ou  mauvais  citoyen 
apprends  qu’il  n’en  a jamais  exiftë,  qu’il  n’en  exifte 
pas,  qu’il  n’en  peut  exifter  ; apprends  que  tout 
Roi  en  eft  l’ennemi  né  ; apprends  qu’on  n’en  trouve 
pas  un  feul  dans  la  foule  des  Rois  qui  ont-  pefé 
fur  la  terre , qui  n’ait  abufé  de  la  force  des  Peu- 
ples ; qui  n’ait  employé , pour  opprimer  la  liberté  y 
cette  force  qui  ne  lui  fut  confiée  que  pour  la 
défendre. 

Je  ne  'vois  de  compatible  avec  la  liberté  pu- 
blique , que  l’élection  , la  dépofition  & la  punition 
des  Rois.  Comme  exécuteurs  privés  desloix,  les 
Fois  électifs,  amovibles,  recevant  du  Peuple  l’in- 
veftiture  de  leur,  place  , peuvent  s’accorder  avec 
les  droits  de  la  Nation,  autrement  je  ne  vois  qué 
l’efclavage  qui  menace  d’engloutir  les  plus  heu- 
reufes  inftitutions.  Les  Rois , les  tyrans  veillent 
fansceffe,  & le  Peuple  fommeille,  a des  momens 
de  léthargie.  "Les  Rois  veillent  toujours  pour  ufur- 
per  les  droits  fouverains  des  Peuples  ; parce  que 
réuniffant  dans  leur  volonté  unique  , l’envie  de 
les  opprimer  toutes , cette  même  volonté  eft  plus 
forte  que  la  réfîftance  de  chaque  individu  ; parce 
- que  l’attaque  eft  toujours  plus  impétueufe , & gé- 
néralement. plus  fûre  du  fuccès  que  la  défenfe  ; 
parce  qu’ils  attaquent  prefqu’individuellement , 
combattent,  divifent  & vainquent  les  membres  de 
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1 état.  Leur  maxime,  leur  grand  principe  a été, 
eft  j & fera,  divifons , pour  régner. 
i Interrogez  tous  les  efclaves  qui,  fous  le  nom 
de  publicités , i ojnt  fervi  des  tyrans  contre  leur 
patrie;  nul  ne  conviendra  de  ces  grandes  vérités 
dont  les  Peuples  avaient  perdu  l’idëe,  Un  pbilo- 
fophe  de  1 antiquité  vous  dira  qu’une  portion  des 
hommes  naît  pour  commander,  & l’autre  pour 
la  fervitude.  Et-ce  jiriJIote  qui  alTaffine  morale- 
ment plus  des  trois  quarts  des  humains?  Et-ce  ce 
fayant  que  l’antiquité  révérait  ? Eû-ce  ce  philo- 
fophe  combattu,  adopté,  profcrit,  prefqii'adoré 
par  les  modernes,  dont  les  connaiiTançes immenfes 
étonnent  encore  ? et-ce  lui  qui  renié  ainfi  fes 
t frères  ? Hélas!  il  et  trop  vrai  , ou  le  texte  grec 
efi:  altéré  par  l’ordre  & fous  i’œil  des  tyrans.  Tous 
les  Rois  l’ont  été  ; car  tyran  fignifie  ufurpateur  , 
tous  le  font , ou  en  defcendent. 

. Une  des  causes  les  plus  graves  de*  la  ruine  des 
loix,  un  des  vices  les  plus  dangereux  dé  notre 
gouvernement,  puifque  l’on  veut  abfolument  des 
Rois , c’eft  le  défaut  d’élection  & d’amovibilité. 

. Tous  les  Rois,>’fans  exception  , devraient  avoir 
été,  & doivent  être  élus.  Je  n’appelle  pas  Roi  un 
l)rigand  qui  fond  fur  des  Peuples  paifibles  ^ égorge, 
impofe  des  fers  ; ce  n’efl:  qu’un  aflàflîn  aidé  par 
fes  complices. 

Clovis  fut  bien  loin  d’avoir  cet  honneur;  peut* 
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on  être  e'iu  par  une  Nation  qu’on  afferyit?  Il  eft 
vrai  qu’il  ne  fit  que  fuccëder  à d’autres  tyrans 
qui  la  tenaient  en  fervitude. 

On  n’a  nulle  mémoire  , nulles  annales  quifalTent 
mention  de  la  liberté  des  malheureux  Wclchs^ 
appelés  Gallr par  lés  Romains,  Gaulois  dans  la 
fuite  5 & Français  environ  au  dixième  fiècle. 

Il  paraît,  qu’ils  ont  été  garrottés  dès  l’inflant 
qu’ils  fe  font  raffemblés  en  corps  de  peuple , dans 
leurs  forêts  ; car  la  théocratie  ’ ou  la  tyrannie  des 
prêtres,  a précédé  toute  domination,  dans  les 
pays  couverts  d’un,  ciel  nébuleux,  dans  les  contrées 
.dont  les  pics  élancés  dans  lescieux,  les  rocs  noircis 
fufpendus  fur  des  abîmes,  les  lacs  fangeux,  les 
forêts  caltnes  & funèbres  offrent  un  afpeél  redou- 
table & fauvage  ,•  retracent  aux  yeux  les  convul- 
fions  de  la  nature.  Le  climat  de  la  France  n’a  pas 
toujours  été  ce  qu’il  eft  aujourd’hui,  couvert  de 
chênes  religieux  , éternels , ravagé , déchiré  par 
des ‘volcans  éteints,  depuis  plus  de  trois  mille 
ans.  Les  habitans  en  étaient  triftes  & enclins  à la 
fuperftition.  Leurs  fonciers,  leurs  prêtres,  leurs 
Druides  les  firent-  aifément  trembler  fous  leur  af- 
freux Dieu  Tentatés. 

Quand  on  eft  parvenu  à perfuader  à'  une  nation  , 
que , pour  obtenir  de  fon  Dieu  des  moilTons  abon- 
dantes, il  faut  en  offrir  les  prémices  à fes  prêtres/ 
quand  profitant  d’une  circonftance  ou* des  révo- 
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lutions  phyfiques  amènent  des  malheurs  inévftâ- 
bles,  on  fait  croire  à des  malheureux  , que  leur 
fimulacre  de  Dieu  eft  irrite',  que , pour  l’appaifer, 
il  faut  lui  facrifier  ce  qu’on  a de  plus  cher;  quand 
les  Peuples  fe/ prêtent,  fans  murmure,  à cette 
abfurde  croyance,  on  voit  bientôt  des  fourbes 
employer  des  fanatiques  pour  en  obtenir  les  facri- 
fices  qui  coûtent  le  plus  à la  nature. 

Ainfi  l’on  vit  les  bourreaux  ou  les  prêtres  de 
Tentâtes  exiger , dans  les  dangers , que  des  pères , 

des  mères.- , des  mères,  grand  Dieu!  facri- 

üalîènt  leurs  enfans dans  des  mannes d’ofier.  Quoi! 
la  fuperftition  & la  barbarie  ont  vaincu  la  nature. 
Qu’on -juge  du  pouvoir  du  fanatifme.  Pari/îens, 
fongez  qu’on  en  immola  dans  cette  capitale;  que 
ce  Dieu  infernal  avait  un  temple  oii  eft  aujourd’hui 
l’abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés , ou  que  le 
temple  ne  fît  que  changer  de  nom.  Etat  déplorable 
de  l’efpèce  humaine,  exécrable  alfervilTement  d’un 
Peuple  nombreux,  qui,  du  tems  des  Romains, 
comptait  environ  dix  millions  d’hommes.  Ce  n’a 
été,  depuis  les  tems  les  plus  anciens  de  leur  hif- 
toire,  qu’une  longue  fuite  de  malheurs,  d’op- 
preiîîons.  Trilles habitans  des  Gaules,  ce  n’eftdonc 
que  de  nos  jours  que  vous  recouvrez  un  bien  que 
de  lâches  tyrans  vous  difputent  encore.  Ce  n’eft 
pas  alTez  d’avoir  été  horriblement  aveuglés  par  vos 
prêtres  ; d’avoir  été  vaincus  & réduits  en  fervitude 
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par'  les  Romains 5 d’avoir  paflé  fous  le  joug  des 
Germains,  fous  celui  des  Burgundiens , & de  plu- 
fieurs  hordes  de  voleurs;  d’avoir  enfin  fubi  celui 
de  Clovis;  d’avoir  pafî»' depuis,  de  la  cafte  d’un 
opprelTeur , dans  celle  d’un  tyran  ; d’avoir  endure 
tous  les  maux  de  l’efclavage  , fous  trois  ou  quatre 
dinafties  de  tyrans  ou  d’ufurpateurs  ; ce  n’eft  pas 
affez,  dis-je,  de  tant  de  calamites,  il  faut  en- 
core aujourd’hui  qu’on  vous  difpute  la  liberté  : 
mais  il  eft:  trop  tard;  les  tems  font  changés,  ~ 
l’inftant  des  vengeances  eft  arrivé. 

Peuples,  qui  gémiffez  fous  des  Rois  que  des 
fiècles  d’oppreftîon  & d’ignorance  ont  rendu  héré- 
ditaires, -nations,  reprenez  vos  droits  ; nommez, 
élifez  du  moins  celui  dont  le  front  fera  le  plus 
digne  de  porter  la  couronne  , dont  les  vertus  vous 
promettront  le  bonheur.  Qu’on  ne  voie  plus  cette 
fucceftion  de  Rois  faibles,'^  voluptueux,  méchans  ; 
que  la  race  des  tyrans  foit  frappée  dans  cette  hé- 
rédité qui  a fait  les  longs  malheurs  des  nations. 

En  vain  invoque-t-cn  des  fiècles  d’une  jouiffance 
ufurpée;  plus  l’abus  eft  antique,  plus  fa  réforme 
eft  impérieufe  : on  ne  peut  juftifier  un  crime  de 
deux  mille  ans,  par  un  nouveau.  Il  n’eft  point 
de  prefcription  contre  les  droits  facrés  de  la  na- 
tion; ce  que  la  force  ou  la  fraude  de  plufieurs' 
fiècles  ont  envahi  par  des  ufurpations  graduelles  , 
la  juftice  éternelle,  aidée  de  toutes  les  forces  de 
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l’empire 5 le  reprend.  Lè  tems  pàffe  n’efl:  rien,'  n’â 
plus  de  mefure;  mais  un  féul  inftant  quivafuivre, 
qui  s’écoule  ^ fe  compté  'par  le  bonheur  ou  le 
malheur  des  hommes.  Ffançais , oublions  nos  lon- 
gues calamités;  forigeons  à cimenter  de  toutes  nos 
forces  morales  & phyliques  la  révolution,  fruit 
lent,  fruit  tardif,  effet  riéceiTaire  descaufes,  dont 
les  forces  font  incalculables  & inconnues. 

O mes  concitoyens!  ô Français!  fongeons  que 
la  cendre  de  nos  ayeux  nous  crie  vengeance;  fon- 
geons que  la  liberté  efl  peut-être  bannie , depuis  dix 
mille  ans,  de  la  terre  que  nous  habitons.  Peut-être 
que  de  longues  périodes  de  fervitude  & de  liberté 
entrent  dans  les  combinaifons  éternelles  : peut-être 
€il-ce  l’effet  néceiïaire  de  caufes  phyfiques  & mo- 
rales, dont  le  reffort  commun  fe  détruit , dont  les 
forces  s’ufent  & vieilliffent Ah  ! ne  calom- 

nions pas  la  nature  : ah  ! loin  de  moi  un  rêve  fi 

cruel : non , non , l’homme  eft  libre  par 

fon  e/Tence.  Cette  idée  me  confole , m’agrandit  à 
mes  yeux.  Si  je  ne  peux  fonder  que  les  bords  de 
cet  abîme  inconcevable  de  la  nature,  de  cette  con- 
trariété défefpérante.^>  du  droit  général  & éternel 
de  la  liberté , de  la  fervitude  individuelle , exif- 
tante,  je  vois  du  moins  que  c’efi:  l’effet  de 
faibleffe  prefqu’ifolée , épouvantée  devant  la  force 
& la  barbarie  triomphante;  que  c’efi  l’effet  des 
befoins  de  l’homme,  de  fes  maux,  des  fantômes 
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bizarres  aflis  à’ia  place  desloix,  qui,  par  des  vols 
progrelTifs,  par  une  déception  barbare, 
venus  à dépouiller  l’ignorance  ou  la  faibleffe;  ) en- 
trevois du  moins’  que  c’eft  le  réfultat  de  eau  es 
loin  de  nos  yeux,  qu’à  peine  l’œil  attentif  pqut  es 
appercevoir;  je  conçois  -que  c’eft  1 effet  des  Jecles 
où  des  Peuples  paifibles,  agricoles  , furent  affaf- 
finés  par  des  barbares  échappés  d’un  climat  in- 
culte & fauvage,  comme  des  loups  çer.viers,  qm 
trouvèrent  plus  commode  de  faire  labourer  le  fol 
arrofé  du  fang  des  nations  vaincues , de  conlommer 
les  fruits,  que  de  les  faire  naître  par  un  travail 
qui  fait  ,1a  peine  , le  plaifir  & le  befoin  de  l’homme. 

Ainfi  les  Francspartagèrentles  terres  des  vaincus, 
& les -Gaulois. les  .labourèrent.  Mais^.je  ne 'peux 
concevoir  qu’un  homme  ait  le  droit  d’afferv.r  un 
homme;  je  conçois,  & je  veux  que  la  volonté 
particuüère  ploie  fous  la  volonté  generale;  je  veux  ^ 
que  l'homme  obéiffe  aux  loix;  mais  aux  caprices, 
aux  volontés  bizarre's  & cruelles  d’un  tyran,  mais 
aux  ordres  farouches,  jd  un  Caligula granc 

Dieu!  je'te  demanderais  la  mort  comme  une  grâce 
mille  fois;piéférabk,'  comme  un  bien  mille  fois 
plus  cher  que  la  vie  que  tu  m’as  donnée , s il  fallait 
ramper  &.*mourir  dans  les  fers;  ou  plutôt  je  ne 
te' demanderais  rien,. il  me  refte  un  poignard. 

Enfin,  quoi  qu’il  en  foit , nous  avons  bu,  jul- 
qu’à  l'a  lie,  le  poifon  de  la  fervitude,  depuis  que 
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Clovis,  ce  Roi  tris -chrétien^  après  avoir  fait 
affaffiner  plufieurs  Régas  fes  voifins  , ^ égorge 
plulîeurs  de  fes  proches,  nous  eut  affervis.  Ce  n a 
été,  depuis -quatorze  cents  ans,  qu’une  férié, 
qu’un  enchaînement  d’oppreffions , d’indignités. 
La  vraie  fcience  de  4 homme  était  négligée , mé- 
connue, foulée  aux  pieds.  La  morale,  la  philo- 
fophie  avait  perdu  fon  caradère  à la  cour  des 
Rois.  Mêlee  de  théologie , des  opinions  des  an- 
ciens , dont  on  n avait  pris  que  les  erreurs , elle 
forma  long-tems  un  galimatias  inintelligible. 

"Lout  homme  qui  aura  réfléchi,  qui  connaîtra 
fon  eflènce , fa  noblelïè , fes  droifs , ne  pourra 
qu’être  en  contradidion  avec  les  principes  de  , 
ces  Rois  qui- ne  régnent  que  par  la  déception  dw 
Peuples.  Dans  leurs  palais,  un  philofophe,  un 
etre  ifole  peut-il  être  libre  ? les  regrets , l’ennui 
y viennent  en  foule  afîieger  fon  ame.  Le  fage 
gémit  a la  cour , ou  ceffe  de  l’être;  muet  ou  oc- 
cupe à flatter  l’imbécille  curiofité,  il  n’eft  plus 
qu  un  malheureux,  qu  un  efclave.  Vous  tous, 
favans  philofophes,  fuyez  un  féjour  où  l’on  ment 
par  un  lâche  devoir,  dont  de  farouches  foldats 
repouffent  la  vérité  & la  liberté. 

Voilà  pourquoi  cette  philofophie  confolante  ne 
fut , pendant  deux  mille  ans , dans  notre  occident 
que  la  fcience  futile  des  mots  mis  à la  place  de  la 
vérité,  jufqu’au  tems  où  la  liberté , née  de  la  har- 
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dieffe , des  lumières  &.  du  fang  des  Anglais  ^ h 
tira  de  deflbus  les  décombres  de  vingt  royaumes 
faccagés,  la  fit  fortir.  des  ruines  de  trois  empires 
renverfés  par  des  barbares.  Il  s’en  e'chappa  desfaif- 
ceaux  qui  ont  préparé  la  révolution  de  la  France. 

Defcartes  auparavant,  doué  d’un  génie  quin^a- 
vait  que  les  bornes  du  poïïible  pour  limites,  re- 
monta l’ame  du  monde , Sc  prépara  de  grandes 
connaifTances,  en  doutant  de  tout;  en  renverfant 
tous  les  fyftêmes , & s’affeyant  au  milieu  de  leurs 
ruines , il  recompofa  fon  univers  , il  rebâtit  cet 
édifice  qui  devait  tomber  en  poudre.  Mais  il  donna 
une  grande  fecoulFe  à la  nature  humaine,  endor- 
mie , accablée  feus  des  fantômes  ; il  lui  apprit  à 
examiner.  Ses  opinions  ont  difparu;  mais  tant  que 
la  vérité,  la  philofophie,  la  liberté  vivront,  fa 
mémoire  durera,  fera  honorée. 

Ce  ne  fut  pas  affez  pour  une  cour  lâche , dévote 
& hypocrite,  d’avoir  forcé  ce  grand  homme  à 
s’exiler  de  fa  patrie  ; ce  ne  fut  pas  alfez  pour  des 
fanatiques,  de  l’avoir  chalfé  du  pays  qu’il  avait 
adopté;  ce  ne  fut  pas  affez  pour  eux,  de  l’avoir 
forcé  d’aller  chercher , fous  un  ciel  rigoureux  , la 
paix  de  l’ame,  qui  feule  convient  aux  penfées 
vaftes  & profondes.  Il  fallut,  à la  honte  de  cette 
cour  , qu’au  moment  ou  un  orateur  allait  pro- 
noncer fon  éloge  funèbre,  il  vînt  un  ordre  qui 
défendît  de  lui  rendre  ce  trifte  honneur.  Une  dé- 
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fenfe,  grand  Dieu!  de  louer  le  génie. ?..  Lâches 
tyrans , vous  êtes  difparus , & le  grand  homme 
eft  refté.  , . 

: N’eft-il  pas  honteux,  n’eft-ce  pas  un  fcandale, 
dans  un  tems  qu’on  s’occupe  de  réformer  les  abus  , 
qu’on  s’occupe  de  réformer  les  mœurs.^  qu’on  ne 
penfe  qua  perpétuer  le  goût  du  fafle,  la  hauteur 
dans  Famé  de  cet  enfant  qu’on  dit  defliné  à régner? 
JM’eil-il  pas  affligeant^ qu’on  néglige,  qu’on  aban- 
donne.hinh  l’éducatiort  des  Rois?  Je  vois  tous  les 
jours,  ce,  faible  rejeton  , qui  n’a  pas  encore  deux 
idées  à; lui,  je  le^vois ,,dis-je , fe  promener,  envi- 
ronné de  trois  ou  quatre  femmes  & de  gardes  na- 
tionaux. PalTe  pour  cette  extravagance  orientale  : 
mais  ce  qui  m’indigne , & outrage  l’égalité  des 
hommes , c’eft  de  voir  qu’à  chaque  fois  qu’il  plaie 
à VauguJIe  marmot  d’ aller  , de  revenir  , de  palTer 
fouvent  fort  loin  du  corps-de-garde  au  pont  tour- 
nant des  Tuileries,  vite  quelque  vieux  centurion 
fait  bam*e  au  champ,  fait  ranger,  fur  deux  lignes, 
de  braves  foldaîs,  des  barbons,  qui  doivent  être 
indignés  de  cet  avililîement  journalier.  .Cela  m’an- 
nonce que  nous  fommes  encore  menacés  d’un  Roi 
comme  tous  les  autres.  , 

Braves  foldats , vous  êtes  faits  pour  combattre 
les  ennemis  de  la  patrie  , & non  pouj:  vous  ranger, 
à chaque  inftant , en  haie  devant  un  enfant  qui  ne 
vous  apperç'oit  feulement  pas.  Qu’on  ne  dife  pas 

que 
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que  c eft  pour  entretenir  refprit  de  difcipllne 
taire;  ce  ferait  une  impofture;  ce  vil  manège  n en^ 
tretient  que  l’aviliflement  des  âmes.  A quoi  peut 
donc  fervir  cette  ridicule  parade , fi  ce  n’eft  à main-^ 
tenir,  à perpétuer  l’idée  d’un  maître  & des  mal^- 
heureux  qu’il  fait  mouvoir  , s’humilier  à fon  gré; 
& c’efi  ainfi  qu’on  régénère  la  monarchie , qu’ont 
corrige  l’éducation  des  Rois. 

S’il  pouvait  en  réfulter  un  bien  , certes , il  fau- 
drait le  faire,  mais  nul  avantage  ne  naît  de  cette 
aviliffante  comédie  ; prefque  tous  les  vices  qui 
contaminent  les  Rois , viennent  de  ce  qu’on  ne 
leur  a pas  appris  à refpeéler  les  hommes  ; c’eil 
en  les  aviliflant  à leurs  yeux , qu’on  les  leur  fait 
^ méprifer. 

Que  les  infiituteurs  de  ce  fils  de  Roi  apprennent 
que  ce  n’efl:  point  une  opinion  individuelle  que  je 
manifefte  ; que  je  ne  fais  que  retracer  l’improha- 
tion  générale  que  cet  orgueil  afiatique  a fait  naî- 
tre; qu’on  fonge*  que  les  Français  ne  font  plus  à 
genoux  : qu’on  apprenne  que  c’efl:  ainfi  qu’on  peut 
aliéner  leurs  cœurs  pour  jamais. 

On  ne  voit  aujourd’hui^  dans  le  fils  d’un  Roi^ 
qu’un  individu  qui  peut  régner  un  jour , s’il  a des 
vertus. 

Ou  un  brigand  s’efl:  emparé  du  trône  y où  ürf 
fage  y un  homme  vertueux  a été  élu  par  la  va-*- 
lonté  libre  des  Peuples;  fi  un  ufurpateury  un 
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fin  s’eft  ëlevé  fur  la  tête  des  Peuples  ëcrafës , s’il  a 
fait  un  abus  fëroce  de  la  force , du  dëfordre , de  la 
raifom  & de  la  morale , il  n’a  pas  de  fuccelTeurs , 
ou  ils  hériteraient  de  fes  crimes;  & la  Nation, 
dans  tous  les  cas , rentre  dans  tous  fes  droits. 

Peuples,  fi  vous  voulez  être  efclaves,  obëiffez  à 
la  loi  de  l’hérédité  ; mais  fi  la  liberté  vous  efi  chère 
à jamais , pourfuivez  vos  avantages , réformez  , 
corrigez,  anéantiffez  cette  prérogative  infoute- 
nable. 

On  dit  : comment , vous  ofez  attaquer  l’auto- 
rité royale , vous  ofez  toucher  à la  confiitution  ! 
Oui,  fans  doute.  Je  fais  ce  qu’on  doit  aux  Repré^ 
fentans  du  Peuple  & aux  Rois  ; mais  je^fais  encore 
mieux  ce  que  je  dois  à ma  patrie , à la  vérité , à 
la  raifon,  à la  liberté. 

On  a beau  dire  qu’on  peut  épurer  cette  cour 
corriger  l’éducation  d’un  Roi  héréditaire  ; dè*s 
qu’il  faura  qu’il  eft  defiiné  à commander , il  para- 
lyfera  les  intentions  les  plus  heureufes  de  fes 
inftituteurs. 

Il  n’y  a pas  eu  encore  un  Roi  fur  la  terre  , 
c’efi-à-dire,  qui  n’ait  gouverné  que  pour  l’utilité 
des  Peuples.  Tous,  dès  qu’ils  ont  été  inveftis,  fur- 
tout  par  l’hérédité,  de  la  puiifance  fouveraine  , 
tous  les  ont  oubliés  , tous  n’ont  rapporté  qu’à  eux 
les  forces  qu’ils  avoient  reçues  pour  lefalut  de  tous. 

Quand  je  jette  un  coup  d’oeil  fur  la  race  de  nos 
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Rois;  quand  je  fonge  à un  Charles  IX  , monftre' 
nailTant,  dont  les  annales  des  crimes  n’ofFrent  point 
de  modèle;  quand  je  fonge  à un  Louis  XI,  à un 
Louis  XIV;  quand  je  fonge  qu’ils  font  morts, 
non  pas  en  paix , mais  dans  un  lit  faftueux , dic- 
tant encore,  d’un  ton  abfolu,  d’un  air  hideux 
leurs  volontés  lîniflres , je  maudis  les  Dieux,  & 
je  croîs  le  monde  fait  pour  les  tyrans.  ’ 

S'il  eft  moins  barbare,  il  eft  auffi  ridicule,  auffi 
abfurde  d’he'nter  du  trône  que  de  l’envahir. 

Quand  je  médite  fur  les  états  & k royauté' 
je  crois  voir  une  charrue  traînée  par  des  bœufs 
forts  & vigoureux,  mais  retardée  dans  fa  marche 
utile,  par  un  cheval  indomptable,  atelé  en  fens 
contraire. 

Mais  l’état  monarchique,  en  France  comme 
ailkurs,  n’eft  qu’un  ufage  ; quand  le  Peuple  fe 
relTailit  de  fes  droits  , feuls  fouverains , & qu’il 
l improuve,  l’ufage  tombe  ; vox  Populi  fuprema. 
lex  ; ou  fi  c’eft  un  contrat,  qu’on  montre  l’origi- 
nal, qu-on  voie  les  loix  qu’il  a impofées  aux  Roi, 
aies  mandataires,  qu’il  doit  avoir  librement  élus. 
Si  leledion  n’a  pas  été  libre,  elle  eft  nulle-  ft 
c’eft  la  force  qui  l’a  diélée,  la  force  la  détruit 
Voilà  les  loix  éternelles  qui  régilTent  l’univers;  ii 
n en  eft  pas  d autres  que  les  abus  de  k tyrannie  • 
mais  les  tyrans  font  vaincus,  & le  Peuple  eft  à fa 
place,  eft  fouverain. 

E 2, 
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CHAPITRE  IX, 

' ou  SUITE  DU  PRÉCÉDENT. 

De  Vhérédité  de  la  couronne, 

Pe  UT-O  N donc  hériter  du  trône  ? Non;  car  ou 
ne  peut  hériter  des  Peuples.  Pour  prouver  que  la 
couronne  eft  héréditaire  , il  faut  démontrer  què 
les  talens , les  vertus  font  le  partage  d’une  certaine 
cafte,  d’une  race,  d’une  dinaftié  privilégiée  par 
fon  efl'ence;  que  fes  membres  font  d’une  nature 
fupérieure  à celle  des  autres  hommes  ; qu’ils  pré- 
tendent avoir  le  droit  de  gouverner,  de  com- 
mander. Il  faut  plus  : il  faut  prouver  que  c’eft  la 
volonté  conftante  des  Peuples. 

Comment  on  craint  à jufte  titre , & on  ne  veut 
pas  que  la  puiflance  légiflative  foit  inamovible^ 
identifiée  dans  une  férié  d’hommes  qui  pourraient 
porter  en  leur  faveur  des  loix  excluftves  , dont  les 
defeendans  jouiraient,  ôc  confervant  le  même 
efprit,  violeraient  les  droits  de  la  nation.  Elle- 
même  s’eft  impofée  une  durée  affez  courte , pour 
qu’aucun  de  fes  membres  n’en  puifle  abufer.  Le 
danger  du  corps  légiflatif , qui  eft  fans  fonélions 
aélives , n’eft  pas  comparable’  à celui  de  ce  pouvoir 
exécutif,  qui  réunit  la  force,  l’étendue  & la  durée. 
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LégiUateurs-,  vous  êtes  partis  d’un  excellent  prin- 
cipe de  droit  public  : vous  avez  reconnu  qu’un 
exercice,  de  courte  durée  d’un  pouvoir  tel  qu’il 
fût,  en  rendait  l’abus  prefqû’impofîibl  ; vous  avez 
apperçu,  au  contraire,  que  la  durée  d’un  pouvoir 
qui  n’avait  de  terme  qu’à  la  mort  de  celui  qui  en 
était  revêtu,  & dans  lequel  l’oppriiné  ne  pouvait 
fe  flatter  de  fuccéder  à l’oppredeur , était  une 
porte  ouverte  aux  haines,  aux  cabales,  aux  ty- 
rannies auffi  obfcures  que  cruelles;  était  le  fou- 
tien  de.  cet  orgueil , de  cette  morgue  que  con- 
fervaient  tous  les  corps  héréditaires  ôc  inamo- 
vibles , de  création  gothique  & féodale;  vous 
les  avez  frappés  : & par  la  plus  abfurde,  la  plus 
lâche  des  adulations,  vous  vous  êtes  emprelfés 
de  confacrer  , d’après  la  ridicule  chimère  de  la 
loi  falique,  la  durée  éternelle  de  ce  pouvoir 
fuprême  exÀutif,  de  déclarer  l’hérédité  de  la 
couronne  comme  un  point  de  conflitution.  C’eft 
la  bafe  la  plus  inconfiitutionnelle  que  l’efclavage 
ait  pu  figner,  fous  l’œil  8c  aux  pieds  de  la  ty- 
rannie. I 

, Légidateurs , /i  vous  craigniez  de  toucher  à 
cette  corde  fl  fenfible  du  pouvoir  exécutif,  il  n’en 
fallait  pas  du  moins  parler,  c’eût  été  l’abus  le 
plus  énorme  que  vous  eu/fiez  laiflé  fubfider  ; mais 
vous  ne  l’auriez  pas  confacré  par  vos  décrets , 
vous  n’auriez  pas  fait  preuve  complette  d’audace 
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contre  la  nation,  qui  a feule  le  droit  fouverain 
d’ëlire  fes  Rois,  & de  lâche  timidité  contre  le 
pouvoir  executif,  ou  d’ignorance  de  gouverner, 
de  1 art  de  faire  des  loix.  Mais  on  fait  que  c’eft 
l’efprit  anti-citoyen,  dont  votre  affèmble'e  eft 
gangrenee , que  ce  font  les  manœuvres  des  cour- 
tifans  qui  ont  diélé  cet  article  que  la  raifon  éter- 
nelle défavoue. 

- J’apperçois  même  dans  ce  décret  l’aveu  tacite 
que  vous  avez  reconnu  que  le  prétendu  droit 
d hériter  du  trône‘  n’était  encore  établi  fur  rien  , 
qu  il  n avait  qu’un  ufage  ruineux  pour  principe* 
S il  n avait  quunc  bafe  abufive,  avez-vous  pu  la 
légitimer?  Avez-vous  pu,  fans  l’aveu  de  la  na- 
tion, la  dépouiller  du  droit  le  plus  elTentiel  delà 
liberté,  celui  de  nommer,  d’élire  fes  Rois?  Avez- 
vous  pu  la  dépouiller , pour  revêtir  -un  être  de 
raiion,  dans  lequel  vous  ifolez  toutes  les  qualités 
colledives , qui  fe  trouvent  raifemblées  & divifées 
dans  tout  l’empire?  Quoi!  vous  faites,  quoi!  vous 
ralTemblez  un  faifceau  imaginaire  de  toutes  les 
qualités  propres  à gouverner  , & vous  le  pré- 
fentez  a un  etre  fiélif  ! Il  n’avait  donc  , ni  le 
droit,  ni  les  qualités  que  vous  lui  accordez  fi 
libéralement.  ' 

Pofons,  & prelTons  la  que/Iion.  Il  avait  ce 
droit , ou  il  ne  1 avait  pas.  S’il  l’avait  par  quelque 
acle  émané  de  la  nation,  votre  décrctne  fait 
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que  jeter'- des' foupçons  fur  fa  légitimité';  s’il  rte 
l’avait  pas,  vous  n’avez  pu  le  lui  donner. 

O toi,  qui  que  tu  fois^  qui  te  crois  libre,  fi 
tu  Tes  un  infiant',  tes  enfans  feront  efclaves. 
L’inamovibilité  & le  défaut  d eleéfion  des  Rois 
eft  le  noeiid  -qu’il  fallait  dénouer.  Il  faut,  avec  le 
tems  que  1 hérédité  ou  la  liberté  périffent  ; il 
n’y  a pas  de  milieu.  Songe  à l’influence  de  ce 
pouvoir,  dont  les  bornes  difputées,  mab  pofées, 
touchent  à la  puilTance  4égiflative  ; fohge  à ce 
pouvoir  unique  héréditaire , fans  cefle  agilfant 
fuivant'Un  plan  dont  les  vues  palfées  fe  rapportent 
'au  tems  préfent,  dont  l’inflant  prefent  eft  lié 
avec  le  tems  qui  doit  fuivre;  fonge  que' tes  en- 
fans  dormiront,  tandis  qu  il  agira.  On  1 enchaîne 
aujourd’hui , demain  il  rompt  fes  fers , 8c  t’op- 
prime. Je  n’emporterai  pas  du  moins  dans  la 
tombe  cette  idée  , fruit  de  la  méditation. 

On  demande,  mais  que  deviendra  l’autorité 
royale?  Eh!  vils  ilotes,  lâches  efclaves,  8c  dignes 
de  l’être,  elle  deviendra  ce  qu’elle  pourra;'  que 
vous  importe  ? Il  fufîit  que  les  principes-  foient 
vrais,  pour  que  vous  deviez  les  recevoir  avec  re- 
connaiftance.  ^ 

Eh?  que  m’importe  à moi  de  vous  annoncer 
. des  vérités  tout  au  moins  inutiles  pour  mon  bon- 
heur; je  ne  ferai  plus  parmi  vous  quand  vous 
ferez  aflervis , ou  plutôt  vous  8c  moi  ne  ferons 
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plus,  quand  la  nation  fera  dans  les^fers,  car  vous 
me  fuivrez  dans  la  tombe;  mais  tremblez,  verfez 
des  larmes  fur  vos  defcendans.  Eh  ! que  ^ m’im- 
porte , dis-je , fi  ce  n’efl:  l’amour  de  la  patrie  , 
dont  mon  ame  eft  eperdue,  fi  ce  n’efl:  la  haine 
de  toute  autorité'  qui  n’aura  pas  pour  bafe  la  mo- 
rale & la  vertu;  (i  ce  n’eft  la  convi6lion  pro- 
fonde des  abus,  des  maux  auxquels  je  veux  vous 
arracher;  fi  ce  n’eft  la  connaiffance  intime  que 
jai,  que  la  tyrannie  eft  vaincue  ,,mais  n’eft  pas 
anéantie?  Elle  calcule  dans  le  filence  de  la  fu- 
reur, la  certitude,  ou  plutôt,  l’efpe'ranee  d’un 
tems  plus  heureux  pour  elle.  Enfin,  l’hërédite  du 
trône  a produit  tous  les  maux  dont  il  .e'çrafe  les 
nations. 

On  hérité  d un  champ.  Ce  champ  n’a  qu’une 
Êxiftence  paffive  ; il  a befoin  que  l’homme  remue 
fon  feïn,  pour  être  utile;  mais  je  vis,  mais  je 
fens , mais  je  fuis  né  libre , je  n’ai  nul  befoin  de 
1 intervention  dun  maître,  pour  jouir  de  ce  bon- 
heur. Si  un  homme  a un  fens  plus  que  moi,  s’il 
a,  dans  fa  perfonne,  un  organe  dont  la  fatalité', 
dont  la  nature  me  condamne  à être  privé,  qu’il 
fe  faffe  connaître , & je  tombe  à fes  pieds.  Mais 
fj  dépouillé  de  ma  propre  force , de  celle  de  mes 
femblablfis,  je  ne  vois  rien  en  lui,  qui  com- 
mande 1 obeiffance  à ma  raifon,  fi  je  ne  vois  que 
la  nudité,  comment  veut-on  que  je  donne  à qui 
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ne  me  rend  rien  ? L’e'change , l’abandon  de  fes 
droits  les  plus  chers , de,  la  liberté , eft  abfurde. 

Je  veux  obéir  aux  loix  décrétées  par  la  nation , 
pour  repoufTer  le  droit  bizarre  & exclulif  d’ètre  ^ 
alTervi  à un  individu  ; je  ne  veux  pas  me  fouf- 
traire  aux  bornes  que  la  fociété  peut  impofer  à 
fes  membres  : c’eft  une  aélion  & réaélion  de 
forcés  utiles  , néceffaires.  Mais  fi  j’ai  quelque 
mérite  j j’y  peux  contribuer  : ce  point  de  vue  eft 
confolant,  fait  naître  les  talens  & les  vertus.  La 
morale  eft  intérelTée  à la  perfuafion  , à la  propa- 
gation de  ces  vérités-,  fans  lefquelles  je  ne  vois 
fur  la  terre  que  tyrannie  & fervitude , fans  lef- 
quelles je  ne  vois  qu’un  être  fantaftique  , que 
des  imaginations  égarées  fe  font  plues  à revêtir 
de  qualités  impofîîbles  à raffembler  dans  un 
homme. 

Non,  Rois,  foudans,  defpotes,  ufurpateurs  , 
vous  nWez  pas  le  droit  d’hériter  des  trônes , 
,qu’unr"long,  qu’un  tyrannique  ufage  vous  a fait 
occuper.  Vous  n’avez  pas  le  droit  d’hériter  de 
l’honneur  que  la  nation  décerna^ à un  de  vos 
aïeux,  ôc  quelle  n’a  décerné  qu’à  lui.  Prouvez 
que  vous  avez  hérité  de  fes  vertus'  û vous  vou- 
lez • avoir  quelques  droits  éleélifs  à ces  trônes 
qui  appartiennent  à la  hation  : & comment  lui 
appartiendraient -ils  , fi  vous  aviez  le  droit  de 
vous  y affeoir  contre  fon  vœu , fi  vous  aviez  k 
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ifoit  de  la  gouverner  fans  fon  confentement , non 

pas  tacite,  mais  bien  exprimé  ? Ou  vous,  ou  la 
nation  doit  être  vaincue  aujourd’hui;  ou  vous, 
ou  la  nation  a droit  de  g'ouverner  : û c’eft  elle , 
vous  ne  pouvez  prétendre  au  trône  que  de  fon 
aveu;  fi  c’eft  vous,  héritez,  mais  la  nation  eft 
alTervie. 

L’idée  qu’un  bon  Roi  élu  par  la  nation, 
un  tyran  peut  fuccéder  par  le  droit  de  fa  naif- 
fance , eft  une  opinion  défolante,  eft  un  crime, 
dont  tout  homriie  libre  & vertueux  eftindignév 

Fils  coupable  d’un  père  vertueux , tu  prétends,’ 
malgré  tes  vices,  tu  prétends  t’affeoir  fur  ce 
, trône  ou  la  voix  de  la  nation  appela  ton  père  ; 
apprends  qu  elle  t’en  ferait  defcendré,  fils  indigne 
du  roi  dont  tu  defcends;  apprends  que  fans  ta- 
îens,  fans  vertus,  tu  n’es  qu’un  fardeau  dange- 
reux fur  la  terre  : prends  ta  place,  rampe  parmi 
les  hommes  corrompus. 

Le  fils  d’un  aflafîin  peut  avoir  hérité , fans  ré- 
clamation , d’un  trône  afîîs  fur  les  ofTemens  des 
Peuples  vaincus , des  Peuples  qui  tremblaient  en- 
core; ôc  la  fouveraineté  du  Peuple' s’eft  oubliée, 
s’efl  perdue  : une  longue  race  de  tyrans  peut 
avoir  hérité  ; mais  une  telle  pofTefîîon  n’eft  qu’un 
brigandage  héréditaire;  de  tels  règnes  font  l’op- 
probre de  la  raifon,  font  Fhorreur  de  la  morale. 

Le  moindre  mal,  le  moindre  inconvénient. 
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OU  peut-être  le  plus  grand,  c ’efl:  qu’un  imbêcille 
fuccède  au  trône.  Alors  chef  parafite  du  gouver- 
nement, il  engloutira  & ne  rendra  rien  , il  aban- 
donnera le  timon  de  l’état  à des  intrigans , à des 
hommes  avides , à qui  les  fueurs , * le  fang  des 
Peuples  ne  coûtera  rien  à verfer.  On  verra  alors 
toute  l’abfurdité  cruelle  des  minières  defpotiques 
fe  dilputer  l’honneur  d’avilir  l’ame  faible  Ôc  bar- 
bare d’un  tyran  fans  énergie, 
r II  ne  faut  pas  s’y  tromper;  les  montres  dont 
l’hiftoire  nous  a confervé  un  fouvenir  effrayant, 
fe  font  tous  repofés,  abandonnés  fur'  d’indignes 
âgens  , du  foin  de  tourmenter  7 d’épuifer  les  Peu- 
ples. Ils  triomphaient  parmi  les  gémifTemens  & 
les  larmes,  tandis  qu’ils  enivraient  dans  les  volup- 
tés, afîoupiiïaient  la  férocité  du  tigre  fous  lequel 
ils  gouvernaient. 

O vous  tous  qui  Voulez  vous  inftruire , lifez  ce 
morceau  des  cônfidérations  lur  le  gouvernementde 
la  Pologne , de  Rouffeau  ; c’eft  tout  ce  qu’on  aécrit 
de  plus  profond,  de  plus  éloquent,*  de  plus  fageà 
ce  fujet.  « On  a propofé , dit-il , de  rendre  la  con- 
■99  ronne  héréditaire;  affurez-vous  qu’au  moment 
» où  cette  loi  fera  portée^  la  Pologne  peut  dire 
» adieu  pour  jamais  à la  liberté.  On  penfe  y pour- 
» .voir  fufîifamment  en  bornant  la' puiiïance  royale. 
» On  ne  voit  pas  que  les  bornes  pofées  parles 
» loix  feront  franchies , à traits  de  tems , par 
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» des  ufurpations  graduelles , & qu  un  fyftême 
>>  fuivi  fans  interruption,  par  une  famille  royale, 
» doit  l’emporter,  à la  longue,  fur  une  lëgifla- 
>>  tion  qui,  par  fa 'nature,  tend  toujours  au  re- 
>>  lâchement.  Si  le  Roi  ne  peut  corrompre  les 
» grands  par  des  grâces , il  peut  toujours  cor- 
» rompre  par  des  promeifes , dont  fes  fuccelfeurs 
>>  font  garans;  & comme  les  plans  formés  par  la 
> famille  royale  fe  perpétuent  avec  elle,  on  pren- 
» dra  bien  plus  de  confiance  en  fes  engagemens  , 
^ & Ion  comptera  bien  plus  fur  leur  accom- 
» plilTement,  que  quand  la  couronne  éleélive 
» montre  la  fin  des  projets  du  monarque  avec 
» celle  de  fa  vie.  La  Pologne  eft  libre , parce  que 
chaque  règne  eft  précédé  d un  intervalle  où  la 
M nation  rentre  dans  tous  fes  droits,  & reprenant 
» une  vigueur  nouvelle,  coupe  les  progrès  des 
>>  abus  & des  ufurpations,  où  la  légiftation  fe  re- 
» monte  ôc  reprend  fon  premier  relfort.  Que  de- 
» viendront  les  paâa  conventa.,' ï^égiàe  delà 
» Pologne,  quand  une  famille  établie  fur  le  trône 
» à perpétuité,  les  remplira  fans  intervalle ,& ne 
w laiffera  entre  la  mort  du  père  & le  couronne- 
» ment  du  ’ fils,  qu’une  vaine  ombre  de  liberté 
» fans  effet , qu’anéantira  bientôt  la  fimagrée  du 
ferment  fait  par  tous  les  Rois  à leur  fiicre , & 
» par  tous  oubliée  pour  jamais,  l’inftant  d’après? 
» Vous  avez  vu  le  Danemarck,  vous  voye? 
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î^;  l’Angleterre , & vous  allez  voir  la  Suède;  pro- 
» fitez  de  ces  exemples,  pour  apprendre,  une 
» fois  pour  toutes,  que,  quelques  précautions 
» qu’on  puilîe  entafler,  hérédité  dans  le  trône 
» & liberté  dans  la  nation  feront  à jamais  des 
» chofes  incompatibles.  » O leéleur,  ô conci- 
toyen , ô Français , réfléchis. 
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CHAPITRE  X. 


De  Ephores^  ou  des  Tribuns. 

Mais,  enfin,  s’iln’eft  pas  poffible  de  réformer 
d’anéantir  cette  hérédité  de  la  couronne,  deftruc- 
tive  de  tout  ordre,  de  toute  raifon  politique,  de 
toute  morale,  s’il  n’eft  pas  poffible  de  la  changer 
en  couronne  éleélive,  établilTons  du  moins  des 
défenfeurs  nés  des  droits  du  Peuple  , créons  des 
Ephores,^  ou  des  Tribuns,  magiftrats  intermé- 
diaires entre  l’autorité  ’ envahilTante  du  pouvoir 
exécutif,  dont  la  marche  fecrette  nous  opprime 
encore , & la  circonfpeélion  du  corps  légiflatif , 
qu’ü  opprimera  lui-même  à traits  de  tems;  ik 
peuvent  feuls  défendre  la  liberté. 

Puifqu  on  ne  peut  établir  une  exaéte  propor- 
tion entre  les  parties  conllitutives  de  l’état , puif- 
que  des  caufes  rebelles  en  altèrent  fans  ce’lTe  les 
rapports,  ces  magiftrats,  d’une  efpèce  unique, 
« étant  hés  à aucun  corps,  tempéreront  par  l’exer- 
cice de  leurs  fondions  , tous  les  pouvoirs  entré 
, lefquels  ils  feront  placés.  Ils  veilleront,  par  état, 
à 1 infradion  des  loix  favorables  au  Peuple , qui  * 
depuis  les  beaux  jours  de  la  République  Romaine , 
n’a  pas  été  compté,  n’eft  pas  entré  dans  la  ba- 
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lance  des,  grands  gouvernemens , qui  a ete  in- 
dignement oublie  5 mëprifé  par  les  tyrans. 

Je  fuis  fâché  que  les  auguftes  membres  de  l’af- 
femblée  légiflative  de  France,  qui  s’en  font  oc- 
cupés avec  tant  de  dévouement , n’aient  pu  em- 
pêcher ce  décret  abfurde  du  marc  d'argent  ^ fans 
lequel  on  ne  peut  être  admis  à rafTemblée  des  re- 
préfentans  de  la  nation.  Qu’eufîiez-vous  dit,  grands  ’ 
hommes  d’Athènes  & de  Rome  , qui  n’aviez  que 
des  talens  & des  vertus  ? Votre  patrie , qui  s’éleva , 
par  vos  confeils , au  plus  haut  degré  de  gloire  ^ 
en  eût  été  privée  par  ce  décret  honteux  , qui  voue 
la  France  à l’or  de  l’intrigant , de  l’ignorance , à 
l’homme  corrompu.  Qu’eût  dit  ^ fur -tout,  ce' 
philofophe  dont  le  génie  plane  fur  quelques 
membres  de  FAlTemblé  Nationale  , & les  inf- 
pire  ? Qu’eût  dit  fioulTeau  ? Il  eût  pleuré  de  voir 
encore  fa  patrie  adoptive  livrée  à l’efprit  indivi- 
duel; il  eût  pleuré  de  voir  une  compagnie  au- 
gufte , où  font  aiîîs  enfemble  le  civifme , les  dé- 
bris du  patriciat,  les  lumières,  le  zèle  hypocrite, 
impofteur,  le  fanatifme  & la  fagelTe.  Et  toi, 
qu  en  dis-tu , Raynal,  philofophe  intrépide,  o der- 
nier des  Romains,  homme  fans  préjugés,  fans 
vices,  fans  erreurs?  Mais,  je  n’infïfterai  pas  fur 
ce  décret  mort  dès  fa  naiflance;  alTez  d’autres 
l’ont  attaqué. 

Mais  je  dirai  que  c’eft  une  maxime  de  droit 
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public  5 que  plus  les  délibérations  font  impor- 
tantes & graves , plus  lavis  qui  Femporte  doit 
approcher  de  Funanimité.  Et  cinq  voix  ont  fuffi 
pour  renier  les  dix-neuf  vingtièmes  de  la  nation  ! 
Mais  fa  volonté  refte  fouveraine  ; elle  iffiprouve 
de  toutes  les  forces  de  la  raifon  ce  décret  que 
rien  ne  peut  foutenir. 

Cela  nous  fait  voir  qull  y a dans  la  France  des 
maux  qu’on  a rendus  prefque  incurables , & qu’il 
faut  du  moins  leur  apporter  un  palliatif.  Des 
Tribuns , ou  des  Ephores , font  ce  qu’on  peut 
propofer  de  plus  puiflant , de  plus  efficace , de 
plus  raifonnable  , parmi  les  reftes  de  barbarie  , 
d’abus,  d’ufurpations , qu’on  a ménagés,  quand 
il  fallait  les  anéantir.  La  nation  feule  peut  tout 
ofer.  Que  peuvent  contre  elle  fes  ennemis  ? Rien  : 
je  ne  leur  connais  d’autre  pouvoir  que  celui  de 
fe  faire  immoler.*^ 

Ces  Tribuns,  magiftrats  fans  fonéiions  préci- 
fes,  veilleront  à ce  que  le  pouvoir  légiflatif  foit 
toujours  renfermé  dans  les  fîennes,  qu’il  les  exerce 
avec  toute  la  fécurité , la  tranquillité  que  les  loix  * 
exigent;  veilleront  la  puiffiance  exécutive,  de  façon 
qu’elle  ne  püifle  graduellement  engloutir,  & les 
prérogatives  du  corps  légiflatif , & les  droits  ^ 
facrés  du  Peuple violés  tant  de  fois , avec  tant 
d’audace,  de  lâcheté.  Enfin,  gardiens  de  la  fou^ 
veraineté  du  Peuple , ils  forment  un  moyen  terme , 
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lîne  liaifon  refpeclëe-  entre  tout  ce  qui  en  ëjnane 
^ & tout  ce  que  des  interets  individuels  pourraient 
lui  oppofer;  par  devoir,  ennemis  des  extrêmes, 
ils  replacent  dans  fon  vrai  rapport  tout  ce  qui 
tend  à s’en  écarter.  Ils  peuvent  s’appeler  tempéra-; 
teurs.  L’abus  même  des  Tribuns  efl:  cent  fois 
. moins  horrible  que  tout  pouvoir  arbitraire  , foie 
executif  ou  légiflatif,  qui  voudrait  réunir,  envahir 
les  deux  puifTances* 

Ils  foCkt  même  confervateurs  de  ce  dernier.  Ils 
protègent,  contre  le  gouvernement,  la  portion 
fans  laquelle  il  ned:  point  d’empire,  avertiffent. 
le  Peuple  de  fa  force,  font  refpecler  les  droits  de 
la  nation  entière,  que  quelques  individus  vou- 
draient attaquer,  tempèrent,  arrêtent  les  préten- 
dons par  la  réfîdance.  C efl:  ainli  qu’en  üfaient  , à 
Rome,  ces  magifirats  c’efi:  ainfi  que'  les  Ephores 
faifaient  à Sparte,  tant  qu’ils  fe  bornèrent  à leurs 
devoirs.  J’indiquerai,  d’après  un  grand  homme, 
le  moyen  de  les  y contraindre , de  rendre  l’abus 
du  tribunal  impoiïible.  C’eil  à quoi  on  ne  fongea 
point  à ^Rome,  à Sparte , & ce  qui  contribua  à 
perdre  ces  deux  républiques. 

Les  Tribuns  ne  doivent  avoir  aucune  fonélion  • 
- légiUative  ou  exécutive,  mais  leur  puifîance  n’en 
eil  pas  moins  immenfe  ; ils  ne  peuvent  rien  exé- 
\ ciuer , mais  ils  peuvent  tout  arrêter.  Gardiens  ré-  . 
vérés  des  loix,  iis  font  plus  facrés  que  Je  chef , 
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le  magiflrat,  que  le  Roi  qui  les  fait  exécuter,, 
que  les  repreTentans  du  Peuple  , que  le  Peuple 
lui-même , en  un  mot , que  le  fouverain  qui  les 
porte. 

On  vit , à Rome  , ces  fiers  patriciens  qui 
avaient  toujours  accable'  le  Peuple  de  leur  orgueil , 
force's  de  fléchir  fous  ces  Tribuns  qui  n’e'taient 
invertis  que  de'  fa  puiflance.  C’ert  le  moyen 
d’ane'antir,  par  le  fait , toute  dirtindlion  hérédi- 
taire ; 6c  le  fait  ert  un  moyen  plus  fur  que  la  loi. 

C’eft  un  beau  droit,  une  fonélion  fublime  de 
défendre,  contre  fes  oppreffeurs,  cette  portion  fi 
intérertante  du  genre  humain  , de  les  faire  trem- 
bler que  fa  jurtice  ne  les  atteigne  au  milieu  de 
leurs  gardes , de  leurs  faifceaux. 

On  peut  dire  xjue  cette  charge  ert  le  plus 
ferme  appui  d’une  bonne  conrtitiuion,  ou  le  re- 
,mède  le  plus  fur  que  puifle  employer  un  état  qui, 
quoique  gangrené  d’abus  énormes  , ne  veut  pas 
courir  à fa  ruine. 

On  .dira  : créer  des  Tribuns;  quelle  idée  in- 
cendiaire ! 'Français , reflbuvenez  - vous  que  ces 
fiers  patriciens,  que  les  tyrans  tinrent,  à -Rome, 
le  même  langage,  lorfqu’un  vrai  citoyen  propofa 
le  premier  d’élire  ces  magirtrats  dont  ne  peut  fe 
paifer  tout  état,  quand  on  ne  peut  établir  ^une 
exaéfe  proportion  entre  les  membres  qui  le  com- 
pofent.  La  réfirtance  à la  création  de  ces  magif- 
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trats  viendra  feule  des  opprefTeurs  du  Peuple,  qui  ' 
ne  veulent  point  lâcher  leur  proie. 

La  France  efl  encore  dans  cette  fituation  rui- 
neufe , malgré'  les  vœux  & les  efforts  des  vrais 
citoyens  dont  l’AlTemblee  Nationale  eff  remplie. 
Le  pouvoir  fuprême,  executif,  héréditaire , me- 
nace, malgré  les  entraves  qu’on  lui  mettra,  d’é- 
luder, d’engloutir  les  plus  heureufes  inffitutions. 
Si  à Rome  la  tyrannie  a vaincu  graduellement  la 
réfiflance  meme  des  Tribuns,  que  ne  doit -on 
pas  craindre  de  fes  efforts?  Mais  enfin  c’efl:  tout 
ce  que  peut  faire,  tout  ce  que  peut  oppofer  la 
fageffe  à un  gouvernement  qui  conferve  dans  fa 
conffitution  des  vices , tels  que  l’hérédité  des  la 
couronne. 

Des  Tribuns  feraient  inutiles  & nuifibles  aux 
intérêts  du  pacle  focial , fi  l’état  était'  bien  conf-  . 
tititué,  était  fondé  fur  les  loix  éternelles  de  la 
morale;  mais  on  voit.aifément  que  nous  femmes 
condamnés  à refier  loin  du  terme , dont  des  ' 
efforts  ennemis,  dont  des  reffbrts  puiffans  nous 
repouiîenc  fans  ceffe.  Des  intérêts  individuels  mi- 
nent fourdement  la  liberté , attaquent  , com- 
battent , détruifent  Fintérêt  général , menacent 
cet  affemblage , de  forces , qui  ne  tendent  point  à 
un  but  commun,  d’une  deflruéfion  plus  ou  moins 
rapide.  - 

. Ou  il  faut  des  magiftrats  confervateurs  des 
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droits  facres  du  Peuple,  des  Ephores,  des  Tri- 
buns; ou  il  faut,  je  le  répète,  que  l’hérédité  de 
la  couronne,  ou  que  la  liberté  périlTe.  • 

Je  ne  manquerai  pas  d’ennemis*  fur  cette  pro- 
pofition,  je  le  fais;  mais  fi  elle  peut  être  utile  à 
ma  patrie , je  m’en  confole , un  homme  voué  à 
la  vérité  doit  s’y  attendre  ; il  lui  refte  fes  con- 
citoyens, les  fages  & les  Dieux  pour  amis. 

Depuis  Romulus  jufqu’aux  Tarquins,  Rome 
fut  un  gouvernement  mixte;  fous  leur  règne  le 
defpotifme  fuccéda  à ce  premier  gouvernement; 
enfin  leur  expulfion  fut  la  véritable'’ époque  de  la 
naiflance  de  la  république.  Mais  la  forme  de  l’état 
fut  toujours  incertaine , flottante  , opprefîive  , 
jufqu’à  la  création  des  Tribuns,  qui  garantirent 
les  citoyens  du  defpotifme  héréditaire  des  patri- 
ciens, jparce  qu’on  n’avait  pas  aboli  cette  hérédité 
qui  traçait  toujours  une  ligne  de  démarcation 
entre  eux  ôc  le  Peuple.  A combien  plus  forte 
raifon  les  Français  doivent-ils  craindre  pour  la 
liberté,  qu’attaqueront  fans  celTe  les  projets  com- 
binés, oppreffifs,  d’une  famille  héréditaire  placée 
fur  le  trône.  Le  danger  des  ufurpations  graduelles 
de  cette  famille  ayant  le  pouvoir  fuprême  exé- 
cutif, efl  imminent;  on  peut  calculer  fur  des 
probabilités,  que  cette  liberté  fi  chère  ne  durera 
pas  cent  ans , pas  cinquante , pas  vingt-cinq , pas 
dix  ans,  fans  recevoir,  quelque  atteinte  notable, 
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fl  on  n’oppofe  au  pouvoir  exécutif  une  puifTance 
aciive  & confervatrice  du  droit  des  citoyens  , fi 
l’on  ne  crée  des  Tribuns  ou  des  Ephores. 

Mais  fi  ces  magifirats  font  utiles,  néceffaires, 
ils  deviendraient  dangereux  , fi  on  les  rendait  per- 
manens , comme  les  Ephores  l’étaient  à Sparte  , 
comme  les  Tribuns  Tétaient  à Rome;  ils  fini- 
raient par  ufurper  la  puifiance  exécutive  , dont  ils 
ne  doivent  être  que  les  modérateurs,  & le  pou- 
voir légiflatif,  dont  ils  ne  font  que  les  protec- 
teurs. Mais  des  Tribuns  impermanens  & amovi- 
bles font  le  vrai  rempart  de  la  liberté,  font  les 
foutiens  du  droit  des  Peuples. 

Un  Tribun,  un  magiftrat  nouvellement  élu, 
nouvellement  établi , ne  part  point  de  l’autorité 
de  celui  à qui/ il  succède,  mais  du  pouvoir  que 
fés  fonélions  lui  donnent,  que  la  loi  lui  accorde. 

On  dira  : un  Tribun  peut  être  corrompu  par 
Tor  de  la  cour,  il  peut  être  féduit  par  des  pro- 
mefies  brillantes,  par  l’appât  des  places  impor- 
tantes qu’on  lui  fera  appercevoir.  L’or  de  la  cour, 
fes  places  ne  pourraient  fuffire  à la  corruption  des 
Tribuns,  en  rendant  leur  mutation  plus  fréquente 
que  toutes  les  autres , en  les  changeant  après  trois 
mois  d’exercice,  ou  fix  mois  tout  au  plus.  Que 
leur  nombre  foit  très-limité;  le  nombre  des  rnem- 
bres  affaiblit  le  pouvoir. 

Mais  peut-on  être  corrompu , quand  au  bout 
. ■ r J 
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de  fa  corruption  on  voit  l’infamie  & l’echafaud  ? 
On  eft  corrompu  par  l’alTiirance,  ou  du  moins 
par  l’efpoir  de  l’impunité;  mais  nul  fubterfuge 
ne  pourra,  ne  doit  fauver  un  Tribun,  quand  il 
aura  négligé  de  réclamer,  au  nom  du  Peuple, 
contre  un  infraélion  faite  à la  loi , qu’on  lui  aura 
dénoncée.  Sa  réclamation  au  nom  de  tout  le 
Peuple,  foldats  & (impies  citoyens ^ devra  être 
faite  fans  remife,  fans  délai.  Alors  nul  danger 
pour  lui;  alors  l’honneur  d’être  compté  parmi  les 
défenfeurs,  les  fauveurs  de  la  liberté  fera  fa  ré- 
compenfe.  Cette  fuppo/ition  eÜ:  prefque  nulle, 
peut-on  être  invité  à trahir  des  intérêts  qui  nous 
font  communs  ? 

^ Mais  enfin,  lorfque  la  voix  du  Peuple , bien 
exprimée  dans  un  aéle  authentique , fe  fera  en- 
tendre , que  Ite  Tribun  averti  réclame  en  fon 
nom,  ou  que  la  loi  menace , fafTe  tomber  fa  tête. 

J’entends  murmurer,  qui  ed-ce  qui  voudra  être 
Tribun  à ce  prix.^  Tout  homme  intègre,  tout 
homme  qui  ne  verra  que  les  intérêts  généraux  de 
non  individuels,  qui  ne  verra  que  les. droits  du 
Peuple,  fes  droits  fi  faints,  fi  augures, foulés 
aux  . pieds  jufqu’à  nos  jours,  & qu’on  ne  refpeéfe 
pas  encore  affez.  Oui,  courtifans  fi  vains,  grands 
fl  petits , Rois  fi  peu  dignes  de  l’étre , il  faut 
vous  accoutumer  au  mot  de  refpeéf,  en  parlant 
du  Peuple , de  la  maffe  totale  de  la  nation;  trop 
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long-tems  vous  l’avez  ufurpe.  Qui  eft-c«  qui 
voudra  être  Tribun ê Tout  homme  libre  , digne 
de  l'être  & de  défendre  la  liberté.  Citoyens,  fi 
quelqu’un  balance  à accepter  une  place  fihono- 
rable,  refufez-le  fur  le  champ,  retirez-lui  votre 
ftiffrage;  il  n’eft  pas  fur  de  lui;  il  trahirait  la 
caiîfe  commune,  & fa  tête  ne  pourrait  vous  re- 
pondre d^’un  attentat  à vos  droits. 

Si  l’on  ne  veut  point  d’une  loi  fi  rigoureufe , 
qu’on  livre  le  Tribun  coupable  au  tribunal  des 
Cenfeurs,  qui,  alors,  chargé  d’exécrations , chargé 
d’ignominies,  fera  par  eux  condamné" à vivre,  & 
jugé  indigne  de  mourir.  !Nous  traiterons , au 
chapitre  fuivant,  de  l’éreéfion  de  ce  tribunal,  em- 
ployé avec  tant  de  fucces  par  les  Lacédémoniens 
ôc  les  Romains.  Heureux  ü nous  pouvions , après 
deux  & trois  mille  ans,  refTufeiter  des  ufages  qui 
ont  maintenu  la  pureté  des  moeurs  & fait  la  gloire 
de  deux  républiques  célèbres. 

Que  des  hommes  auffi  étrangers  aux  moeurs 
d’un  Peuple  digne  d’être  libre , qu’aux  exemples 
impofans,  tracés  par  l’antiquité,  &.  déjà  prefque 
.effacés,  traitent  ces  idées  de  rêves  d’un  cerveau 
en  délire,  de  plans  chimériques  & impraticables; 
il  viendra  peut-être  uu  tems  où  ils  feront  moins 
décriés,  où  l’on  fera  forcé  de  les  adopter. 

Si  le  corps  légiflatif  avait  quelque  puiffance 
aélive  par  lui-même,  on  n’aurait  pas  befoin  de 
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Tribuns.  Mais  il  n’eft  & ne  4oit  être  rien  qus  par 
5a  loi,  qu’un  autre  fait  exécuter.  Il  faut  donc 
une  autorité  qui  balance  ou  vainque  ce  pouvoir 
fuprême  exécutif,  s’il  veut  violer  'les  droits  de  la 
nation,  qui  puiffe  l’arrêter,  s’il  veut  méprifer, 
enfreindre  une  loi  favorable  à la  liberté  du  Peu- 


ple . car  s il  defobeit , quelle  fera  la  force  que 
fera  agir,  qu  emploiera  le  corps  légiflatif  ? Il  n’en 
exifle^  point,  puifque  toute  l’exéciifion  lui  eft 
confée  : or  les  Tribuns  feront  ce  terme  inter- 
médiaire entre  le  Peuple,  le  corps  légiflatif  & le 
Roi.  Cela  rentre  dans  ce  que  nous  avons  dit  au 
chapitre  de  la  monarchie.  Enfin  des  Tribuns  du 
Peuple  remédient  a tout,  6c  leur  impermanencc  , 
leur  amovibilité  rend  l’abus  impraticable. 

Le  membre  de  rAflemblée  nationale  qui , le 
'premier,  propofera  d en  créer,  pourra  s’appeler  le 
fauveur  de  la  liberté.  C’eft  une  cbofe  fi  îacrée  , 
c’eil  un  bien  fi  au-deflus  de  tout  ce  que  l’orgueil 
invente,  qu  on  ne  fautait  prendre  trop  de  pré- 
cautions  pour  le  conferver,, 

Qu  on  ne  dife  pas  que  la  liberté  de  la  prefTe 
eft  un  garant,  un  fùx  appui  de  la  liberté  civile. 

C eft  un  moyen  puidant,  j’en  conviens;  mais  un 
premier  tyran  1 attaque,  un  fécond  la  reflreinr, 
un  tioi/ieme,  enhardi  par  l’impunité,  & plus 
tjian  que  tous  les  deux,  l’anéantit;  parce  qu’un 
|)k|i  à opprefliQn  réfléchi  ^ ôç  formé  dans  une 
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famille  royale , fe  perpétue  avec  l’hérédité  de  la  cou  ’ 
ronne,  ce  qui  ne  peut  arriver  quand  elle  eft  élective. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  les  citoyens  armés , que 
les  gardes  nationales  en  font  le  rempart  le  plus 
ferme.  Ce  rempart  eft  bon , mais  il  n’eft  pas 
fufHrant;  il  peut  erre  franchi  par  une  marche 
lente,  mais  progreftive,  dont  le  pian  toujours 
dans  une  aébvité  infenfible , échappera  à la  fran- 
chife  des  citoyens , occupés  d’ailleurs,'  eniportés 
par  leurs  affaires  domeftiques , auxquels  on  oppo- 
fera , au  befoin  *,  des  troupes  ftipendiées,  qu’on 
aurai  Part  d’augmenter  en  filence.  Et  qu’on  ne^ 
croie  pas  que  renthoufiafme  foit  toujours  égal, 
cela  eft  impoftible,  il  y aura  de  longs  momens 
de  calme  & de  fofnmeil  : & qu’on  fe  reftouvienne 
que  les  tyrans  veillent  toujours. 

Enfin  une  chofe  fans  réplique,  c’eft  qu’à  Sparte, 
à Rome,  les  troupes  étaient  toutes  citoyennes,  & 
la  liberté  eût  été  anéantie  bien  plus  tôt,  fans  les 
Ephores  & les' Tribuns. 

Qu  on  n’oublie  pas  que  les  troupes  de  ligne 
menacent  toujours  la  liberté;  ainfî  une  raifon  de 
plus,  fl  on  les  conferve,  pour  qu’elle  puifte  être 
'attaquée.  A Dieu  ne  plaife  que  je  veuille,  in- 
criminer le  patriotifme  de  l’armée , je  fais  que  fes 
braves  foldats  font  prefque  tous  patriotes;  mais 
je  fais  auffi  que  l’efprit  de  leurs  chefs  n’eft  pas 


que  des  principes  de  droit  public, 
en  deux  mots.  Anéantiffement  de 
rhëréditë  de  la  couronne,  rëforme  des  troupes 
ftipendiëes , qu’on  les  incorpore  dans  les  milices 
nationales  5 crëation  de  Tribuns,  ou  perte  delà 
libertë. 

, On  crie  r qui  efl-ce  qui  dëfendra  Vëtat , lî  on 
licencie  l’armëe  ? Qui  eft-ce  qui  le  dëfendra? 
ceux  qui  ont  défendu  û long-tems  Rome , Sparte , 
Athènes , Lacëdëmone  & Carthage.  Les  troupes 
citoyennes,  fi  on  nous  attaque,  combattront  pour 
la  libertë,  pour  leurs  foyers,  leurs  poffefSons  , 
pour  leurs  pères , leurs  femmes  & leurs  enfans. 
refTort  plus  puifTant  ferez -vous  mouvoir 
plus  d’honneur,  ^us  d’enthoufiafme , 
valeur. 

rëpubliques  ânciennes  & modernes  prou- 
vent que  tout  ce  qu’on  objeéle  ne  font  que  des 
fophifmes  individuels , qui  difparaifTent  devant  la 

de  tous  les  f ècles. 
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C H A P I T R E X I. 

Des  Cenfeurs, 

En  outre  des  Tribuns  , il  ferait  utile,  il  ferait 
nécelîaire  de  créer  des  Cenfeurs.  On  dira  ! n en 
avons-nous  pas  dans  ces  journaux  qui  refpirent  la 
haine  de  l’oppreiîîon  6c  l’amour  de  larépublque, 
dans  ces  .fentinelles  de  la  liberté , ces  dénoncia- 
teurs de  l’infraélion  faite  aux  loix  ? Je  conviens 
que  ce  font  des  athlètes  dignes  par  leur  courage 
de  défendre  la  patrie;  mais  leur  emploi  n’étant 
revêtu  d’aucun  caraélère  public , a conféquem- 
ment  moins  d’induence  fur  l’opinion  ÿ un  homme 
attaqué  dans  un  journal  eft  moins  flétri , que  s’il 
rétait  par  la  voix  d’un  Cenfeur.  Les  journaux 
font  excellens  pour  dénoncer  l’opinion  publique 
à ce  magidrat;  mais  feuls , leur  cachet  .n’a 
affez  d’empreinte.  Le  Cenfeur  doit  prononcer  fon 
arrêt,  blâmer  en  conféquence  de  cette  opinion. 

Les  volontés  individuelles  réunies  en  mafïe , 
où  la  volonté  générale  fe  manifcde  par  un  aéle 
public.  Il  peut  8c  doit  contraindre  alors  tout 
membre  de  l’affociation  à laquelle  il  s’eft  réuni 
librement;  cette  déclaration  de  la  volonté  géné- 
rale eft  la  loi.  L’opinion  publique  manifedée  par 
un  magiftrat  reyêtu  du  caractère  propre  à l’emploi 
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intègre  qu’il  exerce,  s’appelle  csnfure,  & efl, 
fans  contredit,  avec  les  Tribuns,  un  ües  pins 
fermes  remparts  des  mœurs  ôc  de  la  llbertéw 

Cet  aèle  de  l’opinion  s’exerce  publiquement, 
& ne  doit  avoir  d autre  rigueur  que  la  publicité. 
Celui  qu  atteint  la  verge  des  Cenfeurs  efl  note 
aux  yeux  de  citoyens. 

Ah!  combien  de  fentences  feraient  portées  de 
-nos  jours , par  ce  tribunal  , s’il  exiflait  ; que 
d hommes  vendus,  diffamés  par  la  voix  publique, 
marchands  d’opprobres , qui  trafiquent  de  leurs 
confciences  Sc  de  leurs  talens,  fe  verraient  traînés 
aux  pie^ds  de  ce  tribunal  ! 

.Je  jette  un  coup-d’œil  indigne  fur  le  palais  des 
Rois.  Je  regarde  avec  reconnoiffance  & une  af- 
flidion  profonde  quelques  membres  de  rAlïèm- 
,blée  nationale  ; je  vois  ces  âmes  brûlantes  de 
l’amour  du  bien  public,  luttant  péniblement  contre 
les  ennejnis  de  la  patrie.  Je  vois  le  vent  de  la 
cour  foLiffler  à pleines  voiles  ,*■  & menacer  d’un 
funeffe  naufrage  le  malheureux  vaiiïoau  de  l’état 
& de  la  liberté. 

Quel  froid  délire  , grand  Dieu  ! quel  enthou- 
fiafme  de  commande  avait  faifi  cette  compagnie 
augiifle,  à la  leélure  de  la  lettre  .lignée  du  Roi, 
pour  la  lifte  civile!  que  le  tribunal  des  Cenfeurs 
eût  été  nécefl'aire  ! Il  femblait  que , pra'ce  que  le 
Roi  demande  environ  trente-cinq  millions  pour  la 
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depenfe  de  fa  niaifon  . que  l’étst  fortait  de  I abîme , 
e'taic  fauve;  il  le  ,femblait  aux  acclamations,,  a 
l'idée  daller  en  corps  remercier  le  Roi;  il  fem- 
blait,  di5-je,  que,  fans  fouler  les  Peuples,  il  ■ 
avait  trouvé , propofé  'un  moyen  infaillible  de 
re'parer  tous  les  maux  qu’ont  fait  les  de'préda- 
tions  dp  la  cour.  C’en  était  fait,  fans  un  mem- 
bre honorable  à jamais,  qui  foutint  l’honneur 
de  l’AUemblée  (i). 

Je  ne  vois  rien  dans  cetré  lettre  fi  vantée  par 
le  parti  miniftériel , que  le  développement  de  . 
cette  vérité  dite  avec  tant  de  naïveté  par  Rabe- 
lais : Un  Roi  ne  vit  pas  de  peu,  . 

Faudra-t-il  rappeler  fans  cefî'e  à l’AlTemblée 
nationale  fa  grandeur  dont  elle  femble  étonnée', 
fa  majefté  qu’elle  femble  oublier  l Faudra-t-il  lui 
rappeler  encore  que  les  légiflateurs  font  au-def- 
fus  du  fimple  exécuteur  des  loix.  Ils  obéiifent  à 
la  nation,  6c  le  Roi  obéit  à tous  deux.  Portion 
individuelle  du  Peuple , feul  fouverain , je  veux 
que  fes  lepréfentans  foutiennent  fa  raajeffé.' 

En  voulant  les  venger  6c  fouten'ir  leurs  propres 
droits,  je  fais  que  je  m’attire  des  haines  parti- 
culières. On  voudra  peut-être  me  les  faire  fentir  , 
rn’opprimer  par  quelque  voie  ténébreufe;  mais 
qu’on  prenne  garde,  j’ai  tiré  le  glaive  avec  les^ 


(i)  M.  Barnave. 
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ennemis  de  la  patrie , & le  fourreau  eil:  loin  de 
moi;  il  faut,  fi  j’ai  raifon,  que  tous  les  droits  de 
la  nation  foient  reconnus,  foient  avoues,  foient 
venges , ou  que  je  tombe  fous  le  fer  d’un  alTaiîin. 

Que  les  opprelTeurs  fubalternes  qui  s’e'taient 
glilTés  au  commencement  de  la  révolution,  dans 
les  places  importantes,  comme  les  rats  ôc  les 
fouris  dans  un  édifice  nouveau , & qu’ils  auraient 
renverlé,  û on  les  eût  laifTé  faire,  que  ces  petits 
intrigans,  que  ces^  mauvais  citoyens  regardent 
bien  fi  ceux  qu’ils  veulent  opprimer  font  afiez 
faibles  pour  être  écrafés  de  leur  poids  ; qu’ils 
prennent  garde  de  fe  jouer  à un  athlète  qui  ne 
les  craint  pas,  qui  peut  les  confondre,  les  livrer, 
les  traîner  au  tribunal  du  public,  de  la  raifon 
& des  loix.  Si  jamais  on  dirigeait  contre  moi  quel- 
que attaque  oofcure,  la  publicité  m’en  vengera; 
ma  façon  de  penfer,  mon  ame,  mesaéfions  font 
à découvert. 

J’invoque  & ne  crains  point  le  tribunal  de  la 
cenfure.  C efi:  fur-tout  au  commencement  d’une 
bonne  confiitution , c’efi:  fur-tout  lorfque  les  loix 
font  en  vigueur,  font  refpeélées , qu’il  convient 
de  créer  des  Cenfeurs. 

On  avait  confervé  un  vain  fimulacre  de  ce 
tribunal , révéré , il  y a trois  mille  ans , chez  les 
Lacédémoniens , ôc  depuis  , chez  les  Romains  ; 
on  en  avait , dis-je  , confervé  un  fantôme , dans 
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ces  arrêrs  de  blâme  que  rendaient  les  Parlemens. 
Mais  on  fait  quel  ufage , quel  parti  étroit  & ridi- 
cule ils  fa  valent  tirer  de  ce  relTort , qui  eût  ete' 
fl  puifTant  fur  Famé  des  Français  délicats  & fen- 
fibles , s’il  eût  e'té  employé  avec  Fart  &.  la  fagefle 
donc  on^n  ufait  chez  ces  deux  Peuples, 

Peut-être  n’étions- nous  plus  dans  le  cas  de 
nous  en  fervir  avec  avantagé  ; le  gouvernement 
avait  tant  contribué  à dépraver  nos  moeurs , que 
cette  cenfure  n’aurait  peut-être  plus  produit  d’ef- 
fet. Mais  aujourd’hui  que  les  mœurs  vont  s’épurer 
à l’aide  des  loix , ôc  qu’elles  font  déjà  changées, 
un  pareil  tribunal  aurait  une  influence  certaine  6c 
la  plus  heurcufe. 

Cn  peut  rendre  les  fonélions  des  Cenfeurs  de 
plus  longue  durée  que  celles  des  Tribuns.  Elles 
font  peut-être  moins  importantes,  ou  d’une  im- 
portance moins  direcfle  & plus  éloignée,  pour  la 
confervation  de  la  liberté,  car  leur  aélion,  leur 
vigilance  ' ne  s’étend,  ne  regarde  particulièrement 
"que  les  mœurs;  mais  quiconque  a vu  dans  Fhif- 
toire  pafTer  devant  lui  la  foule  des  Grecs , des 
Romains,  de  toutes  les  républiques  du  monde, 
a vu  combien  les  mœurs  influent  fur  la  liberté. 
O mes  concitoyens,  ô Français,  fes  défenfeurs, 
fes  amis  & les  miens,  n’en  parlez  jamais  à ces 
hommes  totalement  corrompus , ils  fouriroient 
d’un ^ rire  amer  au  faint  nom  de  liberté;  n’en 
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parlez  jamais  à ces  vieux  efclaves  ^ dont  la  tête 
blanchie  fous  les  pre'jugésj  fous  les  abus,  dont 
la  tête  vide  d’idées,  vieillie  fous  le  joug,  re- 
grettent le  calme  des  forçats , regrettent  leurs 
chaînes,  regrettent  la  mort,  ou  plutôt,  la  liberté 
femble  les  avoir  écrafés,  femble  les  ^oir  en- 
chaînés. Vils  bâtards  de  la  race  humaine,  hom- 
mes autant  au-deffous  de  la  liberté , autant  au^ 
delfous  de  la  révolution , que  le  cœur  de  Brunis , 
que  l’ame  inflexible  de  Caton  était  au-dediis  de 
la  fervitude. 

Hélas!  j'en  rencontre  par-tout;  la  cour  en  re- 
gorge, Paris  en  eft  plein , il  y en  a jufques  dans 
lafile  de  la  liberté. 

Indignes  & trilles  humains , qui  vous  croyez 
de  droit  dans  rabrutilfement  le  plus  honteux, 
qui  regardez  vos  fers  d’ün  œil  calme  & flupide, 
fans  les  tremper  de  vos  larmes,  de  larmes  d’in- 
dignation, que  i’ai  mille  fois  répandues,  que 

vous  êtes , j’ai  prefque  dit  heureux,  mais 

indignes  de  vivre!  Miférables  forgerons  des  an- 
neaux qui  vous  enchaînent , malheureux  cycîopes 
tout  noircis  de  la  foudre  de  vos  tyrans , qui  ne  l’al- 
lumez que  pour  tomber  fous  fes  coups,  n’ap- 
prendrez-vous jamais  qu’un  grand  Peuple  n’a 
qu’à  vouloir,  pour  être  libre n’apprendrez-vous 
jamais  que  ce  font  les  bras  de  la  patrie  ^ qui  alTer- 
viifent , qui  affaffinent  la  patrie?  ferez-vous  tou- 
jours 
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jour  un  vil  bétail  aux  ordres  d’un  indigne  pas- 
teur?  voudrez- vous  toujours  baifer  en  soupirant’ 
les  roues  d’un  char  teint  du  fang  de  vos  ayeux  ? 
Un  homme , eût-il  affervi  le  monde , n’eft  jamais 
qu’un  brigand  particulier  ; & vous  lui  croyez  le 
droit  d’enchaîner  la  volonté  générale  ! Il  faut  être 
dans  une  aliénation  continue  de  toutes  les  facultés 
de  l’ame  , il  faut  être  dans  un  délire  'éternel  ^ 
pour  fe  l’imaginer. 

Ah  ! ce  n’eft  pas  pour  vous  que  j’invoque  la 
cenfure;  je  fais  que  ce  tribunal  ne  ferait  aucune 
impreffion  fur  vos  âmes.  DifparailTez  , race  aba- 
tar^e , race  des  efclaves , faites  place  à un  Peuple 
libre,  à la  race  future. 

Son  miniftère  fe  bornant  à blâmer  , à imp'rou-' 
ver  , cela  fuppofe  un  fenriment  pur  , une  connaif- 
fance  intègre  de  la  liberté , de  fes  droits , des 
mœurs , de  la  perfonne  du  Cenfeur , qui  pour- 
tant efl:  averti  par  l’improbation  générale  ; il  fup- 
pofe une  grande  délicatefle  dans  l’efprit  du  Peuple  ^ 
qui  lie  peut  fe  rencontrer  chez  une  nation  cor- 
rompue. On  fe  moquera  du  Cenfeur  & de  fes 
jugemens.  Alors  tout  eft  perdu  ; mais  dans  un 
état  qui  fe  régénère  , comme  la  France  , qui  fort 
de  fes  ruines  & des  bras  de  la  mort  , un  pareil 
tribunal  avoué  par  une  nation  , & auquel  fes  re- 
préfentans  donneraient  la  dignité  qui  lui  con- 
vient , ne  manquerait  point  l’elfet  qu’on  en  doit 
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attendre..  .Il  effraierait  di^  inoins  pour  un  tems 
cette  tourbe  vile,  qui  s’agite  parmi  les  débris  du 
despotifme  qui  voudrait  les  rallier , & calcule  dans 
quel  terris  die  pourra  réopprimer  les  citoyens. 

Ce  tribunal  déclare  l’opinion  publique  , ÔC 
n’en  eft- jamais  l’arbitre.  Il  ne  peut  s’en  écarter , 
il  ne  peut  vouloir  iifurper  fur  un  autre  tribunal , 
fans  perdre  de  Ion  influence  , de  feS  propres 
droits,  & fans  être  menacé  d’une  ruine  prochaine.* 

La  loi  ne  fait  point  les  mœurs,  mais  elle  les 
conferve^,  elle  affeîmir  même  les  jugemens  des  ^ 
hommes  vertueux,  fur  tout  ce  qui  eft  honnête; 
elle  les  fait  triompher  des  erreurs  , des  héréfies 
politiques,  que  veulent  propager  ces  efclaves  fou- 
doyés,  ces  valets  des  ennemis  de  la  chofe  publi- 
que , qui  , vendent  leur  voix  & leur  ignorance 
pour  un  morceau  de  pain  ; elle  fait  rentrer  dans 
la  • poudre  ces  bâtards  des  Catilina  , qui , montés 
fur  des  chimères),  ofaient  combattre  la  vérité 
éternelle. 

Voilà  le  bien  que  fait  la  loi  fur  l’opinion  , & 
la  cenfure  protège'  fes  droits  contre  les  erreurs. 

Mais  û la  loi  efl:  audacieufement  enfreinte  ^ 
plus  d’efpoir  que  la  cenfure  puiife  faire  obéir; 
le  tribunal  eft  anéanti.  Que  le  fage  , que  le  ci- 
toyen aille  pleurer  dans  un  défert  la  perte  , la 
ruine  de  fa  patrie. 

Si  je  vois  encore  long-tems  les  bafles  adula- 
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tîons  environner  ce  trône  qui  appartient  à lâ 
nation,  fi  je  vois  l’influence  de  la  cour  marquer 
de  fon  fceau  funefte  des  décrets  qui  ne  doivent 
être  que  pour  le  Peuple  , des  décrets  qui  ne 
doivent  être  que  pour  le  protéger  contre  elle  , 
que  pour  arrêter  cette  cour  affamée  , qui  eft  abfo- 
lument  dans  la  clafTe  dévorante  , onéreufe  & 
flérile  ; fi  je  rie  vois  la  vertu  auftère  fortir  de 
cette  diète  mémorable 3 fl  i’y  vois  encore  long- 
tems  courir  après  des  jouifTances  individuelles  , 
fans  s’ernbarrafTer  des  malheurs  généraux  ; je  dis 
que  le  refîort  moral  eft  ufé  : je  m’enveloppe  de 
mon  manteau;  je  dis,  en  pleurant,  adieu  à ma 
patrie;  je  vais  chercher  en  Amérique  la  paix  & 
la  liberté. 

Mais  j’efpère  que  je  ne  ferai  pas  réduit  à cette 
extrémité'  défolante  ; j’efpère  que  les  âmes  pro- 
fondes , énergiques  & vertueufes  , qui  entre- 
tiennent le  feu  facré  qu’un  foufîle  profane^  qu’un 
génie  infernal  voudrait  éteindre  , fauveront  là 
république  ; fon  vailTeau  entre-ouvert  eft  battu 
d^une  tourmente  affreufe , mais  il  n’eft  pas  en- 
glouti J on  peut  le  fauver  encore.  Mais  puifqu’on 
ne  peut  établir  une  jufte  proportion  entre  les 
différentes  parties  de  l’empire,  le  pilote  qui  le 
fauvera , fera  celui  dont  l’éloquence  entraînante , 
dont  la  dialeélique  vigoureufe  fera  valoir , dé- 
montrera la  néceffité  des  Tribuns  6c  des  Cenfeurs. 

G 2 
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Légiflateurs,  fongez  qu’après. vingt  fiècles  de- 
trépas,  le  génie  de  Rome,  l’ombre  de  Caton  eft 
devant  vous  : Tentendez-vous?  Elle  vous  crie: 
C eft  moi  qui , tant  que  je  vécus  , empêc^i  les 
moeurs  des  Romains  de  fe  dépraver , & les  mœurs 
ont,  avec  les  Tribuns,  garanti  la  liberté. 

Légiflateurs,  érigez  donc  ces  tribunaux  où  l’on 
défendit  leurs  droits.  Je  ne  lefpère  pas , je  vous, 
l’avoue  ; mais  il  y faudra  revenir  tôt  ou  tard.  J’ai 
dit  ci  - devant  qu’il  fallait  que  l’hérédité  ou  la 
liberté  pérît  " je  dis  plus  , il  faut  que  la  royauté , 
telle  quelle  eft  déterminée , ou  la  liberté  , foit, 
anéantie , ou  que  Ton  inftitue  des  Tribuns  ôc  des 
Cenfeurs;  parce  qu’il  n’y  a point,  en  France,  de 
contre-poids  fuffifant  pour  contenir  la  puiflance^ 
fuprême  exécutive  dans  la  fubordination  légale. 
Les  feuls , dans  l’état  des  chofes , qu’on  puifle  lui 
oppofer,  ce  font  des  Tribuns  & des  Cenfeurs  ; 
& je  les  crois  encore  impuiftans , ou  à peine  fuf- 
iifans  pour  arrêter  les  ufurpations  progreffives 
d’un  Roi  héréditaire. 

Je  penfe  , avec  un  grand  philofophe , qu’une 
qouronne  éleélive  , avec  le  plus  abfolu  pouvoir, 
au  moment  qu’on  la  mettrait  fur  la  tête  d’un 
Jloi,  vaudrait  mieux  qu’une  couronne  héréditaire  , 
avec  un  pouvoir  prefque  nul. 
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CHAPITRE  XII. 

De  la  loi  Salique^ 

I L eft  a propos  de  dire  quelque  choie  de  la  Loi 
Sahque,  de  cette  loi  qui  alTure,  dit-on,  dans  la 
race  régnante,  la  fucceffion  de  la. couronne,  de 
mâle  en  mâle  feulement. 

Jufqua  quand  bercera -t -on  la  nation  "de  ce 
conte  ridicule,  que  C/om a rédigé  cette  prétendue 
Loi  Salique  ? 

Mais  je  ne  - crois  pas  - qu’une  loi-  portée  par 
.Clovis  pût  être  en  faveur  de  k famille  régnante, 
qLii  na  pas  une  goutte  dn-fang  de  cet  ingrat, 
farouche  fanguinaire,  avare,  affaffin , parricide  , 
chef  de  voleurs  , échappés  de  la  Germanie;  je  ne 
crois  pas  que  le  père  de  dépouillant 

fon  Roi,  put  profiter  d’une  loi  qu’avait,  portée 
ce  brigand' digne  de  l’échafaud;  j.e  ne  crois  pas  que 
Hugues  Capet\  ufurpantla  couronne  fur  la  maifon 
de  Charlemagne,  pût  l’invoquer,  & que  fes  def- 
cendans  aient  le  droit  de  citer  cette  loi  ridicule. 

Car,  enfin,  ou  Hugues  Capèt  £\xi  un  ufurpa- 
teur,  ou  il  fut  élu  : s’il  fut  un  ufurpateur  ,-que 
font  fes  defeendans,  & quel  eft  leur  titre?  s’il 
\ ••  •'  ' ' , 'G  ‘y 
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fut  élu , leleaion  eft  donc  un  droit  & non  pas 
cette  Loi  Salique. 

il  eft  certain  que  les  Etats-généraux  alTembles, 
en  987,  le  clioifirent  par  préférence  à Chades 
de  'Lorraine,  premier  prince  du  fang , herUier 
de  ce  trône,  fi  l’on  en  pouvait  jamais  fieriter. 
Ils  firent  bien  voir  que  quand  l’excl  fion  dun 
prince  s’accorde  avec  l’intérêt  de  la  nanon,  elle 
eft  en  droit  d’élire  celui  quelle  en  croit  le  plus 
digne.  Charles  était  fils  de  Louis  Doutremer, 
frère  de  Lotkaire,  oncle  de  Louis  V,  derniers 
Rois  11  avait  donc  droit  à la  couronne  , fi  les 
droits  éternels  de  la  nation  ne  devaient  pas  avoir 
la  préférence.  Les  états  ne  firent  .que  fuivre  la 
règle  générale  & inviolable,  quand  ils  font  libres , 
d’élire  celui  qui  leur  en  parut  le  plus  digne. 

Voyons  l’ordonnance  folemnelle  des  Etats  de 
087  Elle  porte  ; Que  i autant  qwt  Charles  s etan 
Imtri  ali  ies  enr^tnis  ie  la  France,  et  ennemt 

Juré  des  Français,  auffi  que  ~ 

^çàient  à fon  amitié,  et  le  déclaraient  déchu  F 
hénéjîce  de  la  loi,  tant  pour  avoir  rompu  le  pr^ 
mier  que  pour  nêtre  tenus  de  reconnaître  poj 
Roi  un  ennemi  de  Pétât,  leur.ferment  les  ohli^ 
géant  à un  Roi  pire,  jufte,  fage,  doux, 
^trempé  • et  pour  ainfi  qu  â leur  ame  et  confcience, 
fans  àucJe  altération  Je  la  loi  fondamentale 
iU'le  quittent,  et  déclarent  être  leur  intention  4 
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pourvoir  au  royaume  ^ d'un  Roi  qui  pourvût  à 
la  France. 

Qd étant  du  tout  n/cejfaire  d établir  un  Roi^ 
poiir^la  confervation  de  la  couronne  de  France ^ 
dejlituée , tant  par  la  mort  de  Fouis  que  par 
la  félonie  manifefle  de  Charles  , duc  de  Lorraine , 
en  bonne' foi ^ félon  Dieu  et  leurs  confciences  , 
les  Etats  élifent  Hugues  Capet  pour  Roi, 

Je  crois  que  Téleélion  de  la  Touche  eft  precife.^ 
Si  la  Touche  a été  élue , pourquoi  les  deTcendans 
ne  le  Teraient-ils  pas , ou  rejetés , s’ils  Tont  in- 
dignes de  régner  l Veut-on  Tacrifier  la  nation  , 
le  bonheur  de  vingt-cinq  millions  d’hommes  à 
un  individu? 

Mais  voyons  fi  cette  Loi  Salique  , tant  citée , 
& dont  on  s’appuie , a exifté. 

Quoi  ! les  Francs,  les  barbares  d’un  canton  de 
la  Germanie,  auraient  compoTé,  dans  leurs  ma- 
lais , un  code  confidérable , & Clovis,  qu’on  dit, 
Tans  la  moindre  preuve,  fils  de  Childéric,  aurait 
rédigé  ces  loix , quand  les  Français  n’ont  pas  eu 
une  coutume’ écrite,  avant  la  fin  du  règne  de 
Charles  VII  î 

Un  code  chez  une  nation,  dans  untems  qu’elle 
me  vivait  que  de  rapines  & de  brigandage,  dans 
un  tems  qu’elle  n’avait  pas  une  ville  Termée; 
c’efi:  le  comble  de  l’extravagance.  Cette  vérité  , 
qui  eft  dans  la  nature,  peut  être  méconnue. par 

G 4 
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ceux  qui  aiment  les  fables , le  merveilleux  ^ Tin- 
croyable,  mais  n’en  eft  pas  moins  moralement 
démontrée. 

^ Cette  Loi  Salique  nous  eft  donnée  en  latin  , 
ôc  non  dans  la  langue  des  Francs,  comme  ft  ces 
barbares  avaient  appris  la  langue  latine. 

Gn  fuppofe  qu’elle  fut  rédigée  par  Clovis,  & 
on  le  fait  parler  ainfi  : « Lorfque  la  nation  illajlrt 
« dés  Francs  était  encore  réputée  barbare  , les 
^ premiers  de  cette  nation  diéfèrent  la  Loi  Sa- 
^ lique.  On  choifit  parmi  eux  quatre  des  prin- 
» cipâux  , Vifogaji  ^ Bodogajl , Sologajl , 6c 
Vindogajl.  » i 

Un  grand  homme  dit  à ce  fujet , que  c’eft 
le  cas  de  citer  la  fable  de  la  Fontaine  : 

Notre  magot  prit  pour  le  coup 

Le  nom  d’un  port  pour  un  nom  d’homme. 

Ce  font  les  noms  de  quelques  cantons  francs, 
dans  le  pays  de  Worms. 

Cette  abfurde  chimère , inventée  dans  des  tems 
poftérieurs , tombe  en  ruine  devant  la  raifon  qui 
examine , & eft  crue  par  l’ignorance  qui  n’exa- 
ihine  rien. 

Dire  que  cette  hérédité  de  mâle  en  mâle  eft 
appuyée  & confacrée  par  cette  prétendue  loi , 
c’eft  faire  preuve  d’une  ftupide  crédulité. 

Les  Bourbons  étaient  dans  un  tel  degré  de. 
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pauvreté  ,■  depuis  Louis  IX  jufqu’à  Henri  IV , que 
le  ■ fameux  prince  de  Condé ^ frere  Antoine  dt 
Navarre^  & oncle  d’Henri  IV,  n’avait  que  fix 
cents  livres  de  rente  de  fon  patrimoine.  Cette 
branche  avait  été  extrêmement  négligée.  Le  nom 
de  Bourbon  vient  de  Bourbeux,  d’un  fief  de  ce 
nom , qui  tomba  dans  leur  maifon  par  un  ma- 
riage avec  l’héritière  de  Bourbon. 

Les  Francs,'  ces  ^fauvages  de  la  Germanie, 
tous  les  Peuples  du  Nord  eurent  le  même  gou- 
vernement; tout  fe  réglait  dans  les  affemblées 
générales  de  la  nation.  Les  Rois  n’étaient  que  les 
chefs  de  ces  aifemblées;  & ce  fut  prefque  la 
feule  adminiftration  des  Français , fous  les  deux 
premières  races,  jufqu’à  Charles-le-Simple. 

.Mais  dans  la  ruine  de  la  race  Carlovingienne , 
lorfque  tout  fut  démembré,  que  le  royaume 
d'Arles  s’éleva,  que  les  grands  vaffaux  de  la  cou- 
ronne, prefqu’indépendans,  s’emparèrent  des  pro- 
vinces, le  nom,'de  Français  fut  plus  refireint. 
Sous  Hugues  Capet,  Robert,  Henri  & Philippe, 
^ctfi  jn’appela,  Français  que  les  Peuples  en  deçà  de 
larXoire. 

Clodvic,  ou  Clovis,-  fut  élu  chef  du  canton 
des.  Francs,  & non  Roi  de  ces  barbares;  dans 
l’acception  que  ce  mot  a reçu  depuis,  parmi  des 
epurtifans  & des  efclaves.  Tous  les  Germains 
élifaient  celui  que  les  fuffrages  deflinaient  pour 
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remplir  cette  place,  que  le  malheur,  la  faiblelîe 
& la  tyrannie  ont  rendue  héréditaire  dans  prefque 
tous  les  gouvernèmens , &'que  rien  ne  doit,  ni 
ne  peut  donner  que  la  voix  des  Peuples. 

Les  Francs,  qui  rédigèrent,  dit -on,  ce  code 
de  loix,  de  coutumes,  au  milieu  de  leurs  forêts, 
n’étaient  ni  polis,  ni  profonds  en  politique.  Ils 
excluaient  du  gouvernement  une  portion  du  genre 
humain,  que  lexpériencè  a morrtrée  fouvent  auffi 
digne  que  les  hommes  de  régner.  Elifabeth*,  reine 
d’Angleterre  , Elifabeth  , fœur  du  Czar  Pierre 
premier  , Catherine  II  ont  prouvé , que  puifqu  on 
a rendu  , que  puifqu’on  a cru  le  trône  dés  Fran- 
çais héréditaire , on  pouvait,  fans  plus  de  danger, 
admettre  les  femmes  à y fuccèder.  Il  paraît  què 
fies  Francs  n’étaient  pas  de  grands  légiflateurs. 
Mais  que  ce  fdit  une  femme  ou  un*  homme  qui 
hérite  du  trône , c’efi  toujours  un  attentat  contre 
le  droit  des  nations. 

Les  ufages  les  plus  accrédités  "ont  üne  origine 
fouvent  bien  differente  de  celle  que  leur  afhgnè 
le  vulgaire  des  hiftoriens,  qui  trouve  plus/ court*, 
plus  aifé  d’admettre  un  fait  même  incfoÿatlé  , 
que  de  le  foumettre  à l’analyfe',  à la  critique. 

Les  ufurpateurs  héréditaires  ii’tmt  pas  manqué 
d’efclaves  qui  leui*  ont  répété^  (^uilk’  rie  tenaient 
l’empire  que  de  leur  épée  Ôt  de  Dieu  feul.  In- 
dignes humains,  vil  limon  de  la  race  des  efclaves» 
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qu’eft-ce  donc  que  le  Peuple  ? qu’eft-ce  qui  com- 
pofe  un  empire?  Ceft  lui  leul,  lui  feul  peut  le 
donner;  mais  à qui  : à la  loi.  Voilà  le  inaître  a 
qui  je  jure  d’obéir;  je  n’en  reconnais  pas  d’autre. 

' Un  trône  héréditaire,  malgré  les  meilleures 
infiitutions,  menace  tôt  eu  tard 'de  tout  en- 

freindre,  de  tout  dévorer , de  tout  engloutir.  Je 
le  répète  pour  qu’on  s’en  relîouvienne  : il  n’eft 
établi  que  fur  la  déception,  la  faiblefle  & l’im- 
prudence. 

Tant  que  les  malheurs  n'inftruiront  pas  les 
Rois,  tant  que,  dès  leur  berceau,  dés  leur  ado- 
lefcence,  ils  feront  environnés  de  tout  le  fafte 
de  la  cour,  ils  feront  tous  incapables  de  régner. 

Dans  une  longue  férié  de  Rois  qui  ont  pele 
fur  la  France  , je  n’en  vois  pas  un  feul  à qui  le 
burin,  la  véracité  de  l’h.ftoire  puiffe  faire  grâce. 
Prefque  tous  oni;  ,été  indignes  de  l’amour  des 
Français , indignéi^de  l’honneur  de  leur^  com- 
mander. Ils  n’euffcnt  certainement  pas  été  élus  , 

fl  les  droits  de  la  nation' avaient  prévalu,  fi  on 
avait  confulté  la  voix 'des  «Peuples , fi  l’on  eût 
examiné  leurs  mœurs  8;  pefé  leurs  vertus.  Tant 
que  fans  elles  on  pourra  parvenir  au  trône  , les 
nations  n’auront  que  des  éclairs  de  liberté  , de 
longues  années  de  confufion,  de  licence,  d’anar- 
' chie , & des  fiècles  de  fervitude. 

Légiflateurs , vous  faites  de  vains  elForts  pour 
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établir  une  liberté  durable,  fi  nos  Rois;  nosman- 
araires  peuvent  oublier  qu’ils  font  maintenant  à 
découvert  devant  les. Peuples,  qui  les  jugent,  les 
approuvent  Qu'les  condamnent;  s’ils  peuvent  ou- 
büer  qu’ils  ne  font  que  des  hommes;  s’ils  peu- 
vent oublier  un  inftant  que  'rien  n’eft  à eux  de 
fe  qui  les  environne,  que  la  nation  peut  les  dé-, 
pouiller;  s’ils  peuvent  s’imaginer  être  placés  fi 
haut  que  fa  vengeance  ne  puiffe  les  atteindre,, 
les  rendre  à leur  nullité  primitive,  les  précipiter 
dans  la  dernière  clâffe  des  humains,  les  punir  de 
Iinfraélion  des  loix  les  faire,  payer  de  leurs 
leurs  attestats  contre  l’homme  & la  liberté. 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  Républiques  ^ ou  de  la  Démocratie, 

La  Republique  eft-elle  pre'fërable  à la  mo- 
narchie ? Demande2-le  à un  homme  libre  , il 
vous  répondra  qu’il  ne  fait  pas  comme  on  peut 
faire  5 de  fens  raflis , une  pareille  queftion  ; il 
TOUS  dira  qu’il  n’y  a qu,’un  efclave  qui  puifTe  en 
douter.  Fai^es-la  à un  penfionnaire  du  Roi,  il 
vous  répondra  qu’il  n’y  a pas  de  comparaifon  ; 
que  la  paix  , que  les  jouiffances  tranquilles  font 
le  propre  de  la  monarchie  ; que  les  diifentions, 
les  guerres  inteflines  agitent  , déchirent  les  Ré- 
publiques; que  l’état  démocratique  eft  le  pire  de 
tous.  Hé  bien  , laiifons  le  penfionnaire  du  Roi  & 
le  républicain , ofons  juger  ; les  faits  & le  rai- 
fonnement  vont  parler. 

Grotius,  Machiavel,  Hobbes,  Ariftote  même, 
je  vous  abandonne;  je  ne  perdrai  plus  de  tems 
à étudier  vos  favantes  recherches  fur  le  droit 
public  ; il  faut  en  chercher  les  principes  ailleurs. 
Je  me  jette  dans  les  bras  de  la  nature.  Voyons 
fl  la  raifon  incréée , fi  la  liberté  éternelle  , fi  Dieu 
n’a  pas  parlé.  Pofons  des  principes  tacitement  re- 
connus depuis  un  pôle  jufqu’à  l’autre. 

S’il  a fait  quelques  hommes  pour  être  libres , 
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il  les  a tous  faits  pour  la  liberté  ; s’il  en  a fait 
quelques-uns  pour  être  efclaves , il  les  a tous  faits 
pour  la  fervitude;  car  ils  tombent  tous  égaux  de 
fes  mains.  Jetés  ' tous  fur  la  terre  au  milieu  des 
cris,  des  douleurs  6c  des  larmes,  nus,  rampans  , 
au-defTous  des  autres  animaux,  ils  pérksient  en 
ouvrant  l’œil  au  jour , û l’humanité  les  abandon- 
nait. , Ils  ne  fa  vent  ni  marcher,  ni  penfer,  ni 
parler,  ni  manger;  pleurer  eft  tout  ce  qu’ils  font 
naturellement  6c  fans  maître.  ^ ^ 

Les  nations  exifîaient  avant  les  Rois  ; la  liberté 
cxiftait  donc  avant  la  fervitudè.  Un  efclave  def-^ 
cend  donc  d’un  homme  libre;  un  Roi,  un  def- 
pote , un  tyran  n’ont  point  d’autre  origine  : j’en 
defcends  auffi.  Eh  I barbare , de  quel  droit  veux- 
tu  m’arracher  un  bien  dont  jouilfaient  en  com- 
mun  mes  ayeux  6c  les  tiens?  Ai -je  perdu  de 
leurs  droits , te  lés  ai-je  cédés , ou  me  les  as-tu 
volés?  le  vol  eft  manifefte. 

Rouffeau  dit  qu’il  n’exiftera  jamais  de  véritable 
, Démocratie,  parce  qu’il  eft  impoftible  - que  le 
Peuple  demeure  toujours  affemblé  pour  régler  fes 
affaires.  Il  fenible  fe  contredire' dans  plus  d’un 
endroit,  fur-tout  dans  celui-ci,  où  il  dit  que  le 
peuple  de  la  Grèce  était  toujours  ajfemblé  fur  la 
•place  y ^ dans  celui-ci,  le  fouverai/i' rie  peut  agir 
que  quand  le  Peuple  tf  afjemhlé.  Le  Peuple 
ajfemblé^  àira-t-on^  quelle  chimère l Ceji  une 
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chimère  aujoiir£hui;  mais  ce  neri  était  pas  une 
il  y a deux  mille  ans  : les  hommes  ont-ils  changé 
de  naturel  Quoi  qu’il  en  foie,  examinons  fon 
opinion , voyons  s’il  peut  exifter  un  état  Démo- 
cratique : je  le  penfe  ainii , contre  l’opinion  de 
ce  grand  homme. 

Mais  la  difficulté'  fe  réduit  à rien , devant  une 
Démocratie  repréfentée.  Je  conçois  que  û la  na- 
tion confiait  des  pouvoirs  fans  bornes  à fes  re- 
préfentans,  ce  ferait  alors  des  pouvoirs  très-dan- 
gereux & nuis;  mais  il  n’en  efl  pas  ainfi:  ils  font 
limités  5 & la  nation  a toujours  le  droit  d’impro- 
bation. Le  Peuple  peut 5 dans  tout  pays , charger 
des  députés  de  fes  volontés,  leur  donner  des  pou- 
voirs qu’ils  ne  peuvent  enfreindre.  Qu’on  ne  dife 
pas  que.c’eft  aliéner,  du  moins  pour  un  tèms,  ce 
qui  eft  inaliénable,  la  fouveraineté.  Le  fouverain 
ne  peut  aliéner  ce  ^ droit , non  fans  doute.  Quel 
pourrait-être  le  prix  de  l’échange;  que  pourrait- 
on  donner  pour,  indemnité  ? Rien.  Il  n’eft  point 
d.’indemnité  contre  le  plus  grand  bien  poflible. 
Les  députés  ne  font  alors  qu’un  aéle  de  fujet , 
& non  de  fouverain  ,puifqu’ils  font  obligés  d’obéir 
à la  volonté  fuprême  de.  la  nation  , qui  ne  peut 
être  dépouillée,  dans. aucun  tems,  dans  aucun 
lieu,  de  fes  droits  fouverains;  -ils  ré/ident  dans 
le  tout,  dans  la  maffe  totale  de  la  nation,  ils  ne 
réfidenf  que  là. 
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Les  prepofes  fe  reuniiTent  en  corps  ; ils  de'- 
crètent  les  loix  didlëes  par  la  majorité'  ; mais  k 
nation  refte  ^ fouveraine , les  avoue  ou  les  im- 
prouve  dans  une  fécondé  lëgiflature.  Je  ne  vois 
dans  cette  difpodtion  que  des  avantages , & nuis 
des  inconvéniens  attachés  à une  - tumiiltueufe  af- 
femblëe  de  toute  une  nation , fuppofë  quelle  foit 
pofîible.  Appelek  députés,  mandataires,  repré- 
fentans  , fi  vous  voulez , les  membres  chargés  des 
volontés  de  la  nation,  peu  m’importe,  toujours 
eft-il  confiant  que  leurs  fonélions  font  au-deffus 
de  celles  du  Roi.  Il  n’eft  qite  le  fécond  exécuteur 
des  ordres  du  Peuple,  qu’il  reçoit  par  leur  or- 
gane :1e  Peuple  commande  à tous  deux;  le  re- 
préfentant , le  Roi  doivent  obéir.  Le  Peuple  eft 
aux  repréfentans , ce  que  les  repréfentans  font 
au  Roi.  ' ‘ 

Peuples  , choififfez  bien  fur-tout  vos  députés. 
Qu’ils  foient  tous  remplis  de  talens . de  vertus. 
La  cour  achèterait  un  petit  nombre  qui  ferait 
en  pofTeflion  d’entraîner  les  fuffrages  & de  diéler 
les  loix;  ce  qu’elle  ne  pourra  exécuter,  fi  tous 
ont  un  mérite  prefqu’égal;  fon  or  n’y  pourrait 
fufîire.  Peuples,  ne  fouffrez  pas  qu’on  puiffe  ja- 
mais éloigner  la  tenue  de  1 ’affemblée  nationale  > 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit;  fa  fréquence  , 
en  changeant  fes  membres  rend  la  féduélion 
prefqu’impoflibler  Vous  avez  devant  les  yeux 
' , l’exemple. 
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l’exemple  du  parlement  d’Angleterre  , dont  l’or 
dé  la  cour  s’eft  rendu  maître  ^ parce  qu’il  s’écoule 
fept  années  entre  chaque  feffion. 

Français  , yotre  pays  eft  facile  à gouverner; 
borné  à l’eft  par  les  Alpes , au  midi  , par  les 
Pyrénées  6c  la  Méditerranée  , à l’oueft  , par 
l’Océan  , au  nord , par  la  Oermanie  , il  n’y  a 
pas  à craindre  que . fa  grandeur,  que  toutes  les 
caufes  qui  concoururent  à détruire  l’empire  ro-^ 
main  , opèrent  fa  ruine. 

Vous  ne  devez  jamais  tenter  de  conquêtes. 
Quand  ce  ne  ferait  pas  un  crime  devant  la  na- 
ture, votre  fituation  s’y  oppofe.  Vous  devez  em-« 
ployer  toutes  vos  forces  à vous  défendre. 

Voilà  la  raifon  pourquoi  il  eft  peu  néceftaire 
de  troupes  réglées , de  ces  corps  qui  confomment , 
ôc  ne  rendent  rien  à la  patrie.  Encore  moins  de 
troupes  étrangères.  Nous  en  parlerons  au  chapitre 
fuivant.  Des  foldats  citoyens  défendront  leurs 
foyers  & la  liberté  , que  je  regarde  toujours  en 
danger  au  milieu  des  troupes  de  ligne. 

Si  c’eft  un  droit  du  Peuple  de  nommer  fes 
Rois,  ft  c’eft  un  droit  qu*on  ne  peut  lui  refufer, 
à plus  forte  raifon  c’en  eft  un  dont  on  ne  peut 
le  dépouiller  , de  nommer  fes  défenfeurs  , fes 
généraux  , comme  de  nommer  fes  juges.  Cette 
diftinélion  d’homme  de  robe  & d’honime  d’épée 
fut  inconnue  des  anciens.  Tout  homme  cherchait 
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à fe  rendre  digne  de  ces  deux  états’;  il  né  tait 
que  citoyen.  Sans  apporter  dans  une  de  ces  places 
la  plus  importante , cet  efprit  mefquin  qui  ifole 
un  individu  du  corps  de  la  patrie,  qui  fait  naître 
ces  dilTentions , ces  chocs  de  l’opinion,  qui,  en 
prouvant  la  préfence  de  la  liberté,  prouvent  auffi 
par  leur  ténacité , leur  longueur  , leur  fréquence, 
que  l’état  eft  dans  une  crife  violente.  Il  faut  qu’il 
triomphe , ou  qu’il  périlTe.  Mais  ü les  dilîentions , 
les  tumultes  affligent  les  bons  citoyens  ôc  les  rem- 
plilTènt  de  follicitude , elles  effraient  fur-tout  les 
tyrans.  C’eft  dans  la  nuit,  c’eft  parmi -ces  dif- 
tinélions  fophiftiques  & tortueufes  qu’ils  vou- 
draient régner,  c’eft  le  calme  qui  annonce  leur 
afcendant  perfide. 

C’eft  dans  la  Démocratie  qu’on  voit  fur  - tout 
de  ces  chocs , de  fes  affauts  , de  ces  combats 
d’éloquence  & d’opinions  , qui  prouvent  que 
l’homme  jouit  de  fes  droits  : & je  dois  dire  , 
avec  le  refpeél  que  tout  homme  libre  doit  à 
RoufTeau  , & le  mépris , la  pitié  qu’il  doit  aux 
efclaves  , qui  n’oferaient  concevoir  feulement 
l’idée  d’un  état  démocratique , que  ce  grand  phi- 
lofophe , en  difant  qu’il  n’en  peut  exifter , prouve 
qu’il  en  concevait  l’idée  ; mais  que  toujours  mé- 
content, défefpérant  de  la  nature  humaine,  il 
aima  mieux  fe  taire , abandonner  les  Peuples  , 
qu’il  n aurait  pu  arracher  à leurs  tyrans , que  de 
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leur  tracer  , d’une  main  hardie  , des  principes 
qui  auraient  été  méconntis,  que  de  leur  prefcrire 
les  règles  par  lefquelles  il  peut  s’élever  & fe 
conferver.  La  dernière  phrafe  de  fon  chapitre  de 
la  Décomocratie  le  prouve  alTez.  Il  dit:  S'il  y avait 
un  Peuple  de  Dieux , il  fe  gouvernerait  démo- 
cratiqiiement  : un  gouvernement  Jî parfait  ne  con- 
vient  pas  à des  hommes  : il  ajoute,  ou  léÿuxe  ejî 
r effet  des  richeffes  ^ ou  il  les  rend  néceffaires.  II 
faudrait  opter  entre  les  deux  propohtions.  Mais 
examinons-les.  Qu’eft-ce  que  le  luxe  ? Ce  font 
les  richeiîes  dont  on  fait  ufage  , & dire  que  le 
yluxe  eft  l’effet  des  richelTes  , c’eft  dire  que  les 
richeffesfont  l’effet  des  richeffes;  & je  demande 
fl  c’efl:  avancer  la  queflion  : ou  il  les  rend  ne'cef 
faires  ; dans  cette  fuppofition  il  eft  incertain  û 
l’effet  eft  la  caufe , ou  fi  la  caufe  eft  l’effet.  Dans 
le  premier  membre , il  eft  l’effet  fuppofé  ; dans 
le  fécond , il  eft  la  caufe.  'Ah!  Rouffeau,  je  révère 
la  profondeur  de  ton  génie  , mais  quelquefois  je 
gémis. 

Il  dit  dans  le  corps  du  chapitre;  il  faut  une 
grande  égalité  de  rangs  & de  fortunes.  Oui , il 
faut  qu  il  n’y  ait  qu’un  rang , celui  de  citoyen  ; 
mais  l’égalité  de  fortune  eft  impofîible.  Celui  qui 
travaille  beaucoup  , doit  recueillir  beaucoup.  Cette 
loi  de  l’égalité  frapperait  fur  l’état  , l’appauvri- 
rait ; le  commerce  , l’induftrie  y feraient  fans 
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vigueur,  les  talens  & les  arts,  fi  néceffaires  à 
un  grand  état,  y fei:aient  fans  récompenfe  , \ 
languiraient;  le  génie  y mourrait  dès  fa  naif- 
fance.  Il  faut  que  1 homme  foit  alluré  de  recueillir 
le  fruit  de  fes  travaux  , en  honneurs  civiques  , 
en  crédit , ou  en  bien-être  phyfique.  Ce  dernier 
eft  le  moins  dangereux.  Les  honneurs,  le  crédit 
mettent  de  la  différence  entre  les  rangs  ; celui 
qui  jouit , non  pas  avec  un  fafte  infulrant , mais 
qui  ufe  en  citoyen  des  richefîes  que  fon  aéfivité 
lui  a fait  amaffer , fe  fert  de  fes  tréfors , qu’en  dépen- 
fant  il  donne  a fa  patrie.  Il  efi:  jufte  que , fur  le 
foir  de  fa  vie , 1 homme  laborieux  fe  repofe  fous 
l’arbre  qu’il  a planté. 

Je  parle  des  vraies  richeffes , en  nature , & 
non  pas  de  ce  métal  qui  ne  fert  que  d’échange , 
& qui  n’est  qu’une  richeffe  fidive. 

On  peut  même , par  des  loix  fomptuaires , 
dévouer  à l’infamie  le  Craffus  qui  bleffe  l’œil  de 
'la  pauvreté  honnête  & fenfible  : frappons  l’abus , 
& refpe(^ons  1 ufage.  Cela  regarde  les  Cenfeurs. 

L’homme  riche  a-t-il  fix  fens  ? Non  , il  ne  peut 
paffer  en  jouiffance  réelle  le  terme  pofé  par  la 
nature  , & l’indigent  efl:  aiifîi  près  que  lui  du 
bonheur  ; il  fait  dépenfer,  voilà  à quoi  fe  réduit 
fon  plus  de  jouiffance. 

Qu  eft-ce  qui  détruit  un  empire  ? C’efl  l’ab- 
fence  des  vertus  civiques  & des  loix  qui  les  fafîènt 
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-naître  6c  les  foutiennent  , & non  pas  l’or  qui 
fert  d’ëcliange  ÔC  qu’on  cizèle.  Qu’on  ne  dife  pas 
que  l’ordre  préparé  un  Peuple  à être  fubjuguë  ; les 
Romains  n’ont  jamair  êtë  plus  redoutables  qu’au 
milieu  de  leurs  triomphes  , que  lorsqu’ils  traî- 
naient après  eux  les  tréfors  de  l’Afie , les  richefles 
des  nations  qu’ils  enchaînaient  à leurs  chars , des 
Rois  vaincus  ; qu’ils‘  étalaient  aux  yeux  des  Ro- 
mains tout  le  luxe  & le  fafle  infolent  des  vain- 
queurs. C’eft  le  défaut  de  fa  conftitution  qui  a 
détruit  Rome , ou  cette  conRitution  barbare  de 
ruineufe  , qui  repofait  fur  la  guerre  , c’eR-à-dire , 
fur  le  malheur  du  monde.  Ils  irritèrent , laRerent, 
aguerrirent  les  Peuples  vaincus  ; voilà  les  caufes 
les  plus  graves  de  fa  deRruélion.  Rome  fut  tou- 
jours dans  un  état  violent , dans  lequel  il  eR  im- 
poRible  que  rien  puifTe  long  - tems  fe  foutenir. 
C’eR  le  défaut  de  fes  loix  qui  a caufé  fa  ruine; 
je  ne  vois  que  cette  caufe  dans  la  chûte  plus  ou 
I moins  précipitée  des  empires. 

Le  luxe  y ou  ce  qu’on  appelle  ainfi , qui  n’eR 
que  l’emploi  des  richeRes , le  luxe  , dis-je  , ne 
ruine  point  un  état  ; c’eR  l’enfeigne  de  fa  gran- 
deur 5 de  fes  reiïburces , de  fon  opulence  ; c’eR 
la  preuve  du  génie  de  fes  habitans.  Nos  barbares 
ancêtres , confinés  comme  des  bêtes  fauvages , 
comme  des  animaux  de  carnage  , dans  leurs  re- 
paires , qu’ils  appelaient  chatcls  ^ auraient  trouvé 
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innoui  qu’on  eût  reprëfenté  à grands  frais  nos 
opéras , nos  clief-d  œuvres  tragiques  , ils  auraient 
crie  : létat  efl  perdu;  il  vaut  bien  mieux  d’aller 
adafîiner  en  rafe  campagne;  il  vaut  bien  mieux 
aller,  couverts  de  fer  , porter  la  défoktion  dans 
des  hameaux  tranquilles , égorger  femmes , en- 
fans  , vieillards , & livrer  leurs  toits  aux  flam- 

ce  que  leurs  gofiers  rauques 

auraient  articulé , ou  du  moins  le  fens  précis  de 
leurs  difcours.  Cjardons^nous  de  penfer  comme 
eux  ; foyons  citoyens  ; repoulTons  de  toutes  les 
facultés  de  notre  ame , de  toutes  nos  forces  pby- 
liques  , quiconque  aurait  1 infldieufe  , l’indigne 
penfée  de  nous  réimpofer  des  fers.  Mettons  fur- 
tout  un  frein  terrible  à l’infradion  des  loix  fa- 
vorables .à  la  liberté,  non  pas  douteux,  mais  ex- 
primé , mais  prononcé.  Que  le  Roi  , qui  la  doit 
garder,  foit  plus  févèrement  frappé,  s’il  l’en- 
freint, qu  un  autre  citoyen;  qu’d  épouvante  par 
fon  exemple  quiconque  porterait  une  main  pro- 
fane aux  droits  de  1 homme,  qu’avoue  la  nation. 
De  cette  manière,  ils  feront  refpeélés  ; il  n’en 
eil  pas  d’autre. 

Faifons  rentrer  dans  la  poudre  nos  ennemis 
qui  font  dans  cet  empire,  dans  cette  capitale, 
à cette  cour  qui  ' renferme  tant  de  mauvais  ci- 
toyens. Soyons  amis  de  nos  voifins;  réalifons,  s’il 
eft  poffib]e  3 ce  traité  de  confraternité  , de  paix 
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univerfelîe,  du  bon  abbe  de  S.  Pierre’,  faifons 
une  coalition  avec  tous  les  Peuples  dignes  d’être 
libres , contre  les  tyrans  qui  les  oppriment  encore; 
faifons  pâlir  cette  douzaine  d’oppreffeurs  hérédi- 
taires, qui  écrafent  les  Peuples  de  l’Europe. 

Le  même  philofoplie  fe  trompe  encore,  quand 
il  donne  pour  une  des  râifons  de  l’impodibilité 
d’une  Démocratie , qu’il  efl:  contre  Tordre  naturel 
que  U grand  nombre  gouverne^  et  le  petit  foit 
gouverné.  Dans  une  Démocratie  réelle  ou  repré- 
fentée,  tous  ont  une  influence  fur  le  gouverne- 
ment; ce  n’eft  pas  une  partie,  c’ed  le  tout  qui  ' 
gouverne:  ainfi  fuppofer  un  partage,  c’efi  détruire 
la  Démocratie,  On  ne  peut  fuppofer  un  grand,  ni 
un  petit  nombre  didinél,  où  efl:  le  tout  rafTemblé 
ou  repréfenté.  Il  ajoute  que  la  vertu  efl  néceffaire 
dans  tous  les  gouvernemens , mais  fur-tout  dans 
la  république.  C’ed-à-dire  qu’il  faut  favoir  lui 
immoler  fes  intérêts  individuels , qu’il  -faut  que  le 
falut  de  tous  foit  le  mobile  unique  de  toutes  les 
aélions;  car  dans  les  autres  gouvernemens  la  vertu 
ed  fouvent  nuifible.  N’ed-ce  pas  décider  que  la 
république  ed  le  feul  bon  gouvernement,  ed  le- 
meilleur  de  tous , puifque  la  vertu  lui  ed  abfo- 
lument  néceffaire , Ôc  que  dans  tous  les  autres  , 
fans  exception , elle  ed  fouvent  très-dan gereufe 
à celui  qui  la  pratique  ? 

Je  ne  fais  qui  le  premier  a pu  donner  le  nom 
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dç  république  à la  Pologne.  Ceft  une  anarchie 
defpotique,  une  république  de  tyrans.  Quoi!  un 
état  où  les  neuf  dixièmes  de  la  nation  fontefclaves , 
font  cerfs,  attachés  à la  glèbe , s’appellera  répu- 
blique? Non,fauvages  Palatins,  votre  gouverne- 
ment ne  méritera  jamais  le  nom  facré  de  répu- 
blique 5 que  la  patrie  la  plus  effentielle , la  plus 
refpeéfable  de  la  nation,  que  ceux  qui  vous  nour- 
riffent,  que  les  agriculteurs  n’aient  repris  leurs 
droits  que  vous  avez  ufurpés , ne  vous  aient  acca- 
blés des  débris  de  leurs  fers. 

Tout  ouvrage  écrit  contre  l’état  républicain  eft 
un  ouvrage  d’efclave , un  ouvrage  écrit  fous  l’œil 
des  tyrans , un  ouvrage  que  je  rejette  loin  de 
moi. 

Montefquieu,  en  donnant  la  vertu  pour  prin-" 
cipe  à la  république , a bien  raifon.  Mais  qu’en- 
îend-il  quand  il  dit  que  l’honneur  efl  celui  des 
monarchies  ? eft-ce  l’honneur  d’obéir  à un  indi- 
vidu? Qu’il  jouiffe  de  cet  honneur,  mais  moi  je 
n’obéis  qu’à  la  volonté  générale.  Il  faudrait  définir 
les  termes.  Je  ne  conçois  d’honneur  qu’où  eft 
l’amour  de  l ’ordre , c’eft-à-dire , la  vertu  ; le  refte 
font  des  fantômes  extravagans  ,>  bizarres  & fou- 
vent  barbares,  ^ 

Je  regrette  que  Rouffeau  n’ait  pas  voulu  tracer 
les  principes  vigoureux  & hardis,  fur  lefquels 
doit  repofer  la  Démocratie,  Il  ferait  digne  d’un 
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génie  philofophe  de  former  ce  code  heureux . 
l’unique  qui  convienne  aux  nations. 

Que  le  fage  qui  l’entreprendra,  s’afToie  , par 
la  penfëe,  au  milieu  d un  Peuple  immenfe,  au 
centre  du  monde;  que  de  là  il  trace  aux  Peuples 
de  la  terre  des  devoirs , des  vertus  & le  bon^ 
heur.  C’efl  le  feul  gouvernement  auquel  la  mo- 
rale foit  applicable  fans  exception. 

Légiflateurs  prouvez  aux  hommes  que  leur 
plus  grand  interet  eft  d’obferver  les  loix  auxquelles 
vous  voulez  qu’ils  obëiffent.  Le  pi'oblêmedu  meil- 
leur rdes  gouvernemens  efl:  rëfolu.  Il  n’eft  que  ce 
feul  moyen  de  prefcrire  une  obëiffance  invincible  , 
parce  qu’elle  eft  raifonnëe  & digne  d’un  Peuple 
libre. 

Les  ordjes  donnes  à un  efclave  aviliflent  jufqu’à 
celui  qui  les  prefcrit.  • 

Les.  ordres  qu’on  donne  à un  'homme  libre 
affiirent'la  libertë  gënërale,  ne  font  que  le  ré- 
fultat  de  la  volontë  libre  de  tous  les  individus  , 
pour  la  protedion  de  la  libertë  particulière.  Si  urï 
feuL homme  peut  être  impunëment  opprimë,il 
n’y  aura  bientôt  plus,  pour  tous,  que  l’efclavage. 

' Tyrans,  que  vos  intërêts  vous  arrêtent.'  Gardez- 
vous  de  vouloir  opprimer  ^ car  vous  aurez  contre 
vous  toutes  les  forces  morales  & phyfiques  d’un 
empire.  Une  première  oppreïïîon  en  demande  une 
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fécondé,  pour  fe  foutenir,  ainfi  de  fuite,  jufqu’à 
ce  que  vous  foyiez  arrives  au  dernier  terme  y où 
eil  1 exécration  & la  veng’eance. 

Ceft  ce  quil  faut  démontrer  par  les  principes 
qui  font  dans  la  nature , par  le  raifonnement  & 
les  faits  terribles  qui  viennent  de  l’appuyer.  Quand 
la  France  eH:  encore  pleine  de  ces  exemples , de 
ces  fouvenirs  heureux  & fune/les , c’efl  le  mo- 
ment de  les  tracer , en  dépit  de  fes  ennemis  que 
I Ademblee  nationale  meme  a dans  fon  fein.  Ap- 
pelés pour  defendre  la  nation  Françaife  contre  les 
fureur^,  les  outrages  du  defpotifme,  ces  indignes 
mandataires  ont  compromis,  trahi,  vendu  fes 
droits. 

Français,  votre  liberté  eft  le  fruit  primitif  de 
k philofophie*  proiitez-en  pour  former  un  code 
vraiment  digne  de  toutes  deux.  On  a vu  dans  ce 
fiècle  les  grands  hommes  qu’il  avait  fait  naître, 
s unir  pour  ralTembler  en  corps  toutes  les  connoif- 
, fances  eparfes  dans  1 Europe;  on  les  a vus,  dis- 
je,  elever  ce  fuperbe  monument,  ce  dépôt  facre 
de  toutes  les  producfiions  de  l’efprit  humain.  Sa^ 
vans,  philofophes,  citoyens,  réuniiTez  vos  forces 
pour  fonder  les  bafes  de  la  liberté,  du  bonheur 
des  Français,  des  Européens,  des  nations. 

On  verra  venir  chez  vous  les  fa  vans  de  toutes 
les  contrées  de  la  terre  puifer , dans  le  code  de 
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la  liberté 5 la  fagelTe , l’art  de  fe  gouverner,  vous 
demander  des  loix.  On  vit  autrefois  les  Grecs , 
Peuple  ingénieux  & fenfible , à qui  Vous  refîém- 
blez  fous  plus  d’un  rapport,  on  les  vit,  dis-je, 
amoureux  de  lafagefle,  quitter  leur  patrie,  aller 
chercher  la  philofophie  fur  les’ bords  de  l’Euphrate 
& du  Gange.  Ah  ! c’était  un  beau  fpecfacle  de 
voir  partir  & ^.revenir  ces  hommes  marqués  du 
fceau  de  la  divinité. 

Mais  ne  fortez  pas  de  chez  vous  pour  trouver 
lafage/Te;  vous  .ne  rencontreriez  que  la  tyrannie 
où  jadis  régna  la  liberté  ; la  fer-vitude  couvre  la 
terre  : vous  êtes  dignes  de  concevoir  & d’exé- 
cuter , par  vos  propres  forces , ce  plan  heureux  & 
va  fie. 

.La  nature  eff  par-tout  abandonnée^^pour  des 
fantômes  ; ils  ont  fait  , .peut-être  depuis  dix 
mille,  ans  , le  malheur  des  nations.  Il  eft  tem.s 
quelle  forte  de  deffous  les  ruines  des  f ècles , de 
deffous  les  décombres  entades  par  les  tyrans. 

Hélas  ! que  de  génération  font  enfevelies  pour 
jamais , fans  avoir  conçu  une  feule  fois  l’idée  de 
la  liberté.  Je  veux,  ayant  que  je  meure,  je  veux 
fervir  mon  pays;  je  veux  contribuer  àice  recueil 
auguüe  de  loix , qui  fondra  la  liberté  de  l’honime 
fur  une  bafe  prefqu’indeftruélible , fur  la  morale. 

O fages  , ne  voyez,  n’examinez  quelle,  ne 
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facrifiez  qu’à  elle.  Ou  fi  votre  œil  s’en  détourne 
un  inftant,  foyez  certains  qu’un  abus  veille  pour 
venir  contaminer  votre  ouvrage.  Une  mauvaife 
loi  fuppofe  déjà  l’abfente  des  vertus.  Néceffité  des 
loix  encore  plus  perverfes.  Une.mauvaife  loi  a 
peut-être  perdu  l’univers. 

Toutes  les  loix  favorables  au  Peuple  découlent 
de  la  morale  , la  morale  découle  de  la  nature. 
Elles  font  enchaînées  d’un  lien  indilToluble.  Dieu 
ou  la  nature  eft  le  principe;  la  morale,  ou  les 
rapports  généraux  des  hommes,  font  les  confé- 
quences , font  les  réfultats.  Si  les  conféquences 
ne  font  point  d’accord  avec  le  principe , l’ordre 
eft  brifé.  Alors  fortent  tous  les  maux  qui  par- 
courent le  monde , & il  relie  à peine  l’efpérance 
dans  la  boëte  fatale.  Alors  de  longues  périodes  de 
malheurs  généraux  couvrent  la  terre  pour  un 
bonheur  individuel.  ’ 

, Alors  l’homme  utile  , l’homme  vertueux  efl:  rare 
3c  ifolé  ; il  marche  triHement  dans  un  défert , il 
pleure.  . . . . 

Mais  fous  des  , loix  que  la  morale  a diélées, 
l’homme  foule  la  terre  d’un  pied  sûr , libre  5c 
tranquille  ; il  lève  la  tête,  & fon  afpedl  fe  relfent 
de  la  dignité  de  fon  être. 

Contemplez , un  efclave  5c  un  homme  libre , 
fixez  leurs  yeux;  la  vérité,  la  fé'rénité  font  dans 
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les  regards  de  l’homme  libre;  les  yeux  de  l’efclave 
font  des  impofteurs. 

C’eft  ainfi  que  la  liberté  eft  le  principe , le 
relTort  de  l’ame  , efl  la  fource  du  bonheur  des 
nations.  C’ed:  ainh  que  la  fervitude  confacre  tous 
les  vices , avilit  les  talens , le  génie , ôc  dégrade 
jufqu’aux  vertus. 

La  vérité,  la  morale,  la  liberté,  la  nature,  Dieu 
ne  font  qu’um 
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CHAPITRE  I V.‘ 

Des  Troupes  étrangères. 

J’ai  dit,  au  chapitre  precedent,  qu’il  était  peu 
néceffaire  de  Troupes  de  ligne , encore  moins  de 
Troupes  Etrangères. 

Oui,  oui,  Français,  ne  foüfFrez  plus  chez  vous 
de  ces  corps  qui  ne  peuvent  être  unis  à un  Peuple 
libre,  puifqu’ils  fe  vendent.  Ils  furent  introduits 
en  France  par  Louis  XI,  dont  le  caraèlère  atroce, 
perfide,  uni  à la  fuperftition  la  plus  avilifFante  , 
manquait  à l’hiftoire  des  tyrans.  Voici  le  précis 
du  traité  qu’il  fit  avec  les  Suifies , en  1474.  On 
en  parle  beaucoup , & peu  de  perfonnes  le  con- 
naifTent  : il  a fervi  de  modèle  à 'tous  ceux  qui 
l’ont  fuivi , excepté  en  ce  qui  concerne  la  Bour- 
gogne ; c’efi:  pourquoi  on  croit  utile , fur-tout 
dans  les  circonftances  préfentes , de  le  faire  con- 
naître. Les  SuifTes  y parlent  ainfi. 

« Le  feigneur  Roi , en  toutes  & chacunes  de 
» nos  guerres , & fpécialement  contre  le  duc  de 
» Bourgogne  , nous  doit  fidèlement  donner  aide  , 
» fecours  & défenfe  à fes  dépens.  Outre  plus  , 
» tant  qu’il  vivra,  il  nous  fera  tenir  & payer, 
^ tous  les  ans , en  la  ville  de  Lyon , en  témoi- 
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» gnage  de  fa  charité  envers  nous , îa  fomme  de 
» vingt  mille  florins  : & fi  ledit  feigneur  Roi , 

» en  fes  guerres  & armées , avait  befoin  de  notre 
» fecours^  3c  d’icelui  nous  requérait  , dès-lors 
» nous  ferons  tenus  de  lui  fournir , à fes  dépens, 

» le  nombre  .de  foldats  armés  que  pourrons  le 
» faire;  c’efl  à favoir,  en  cas  que  ne  fuflîons 
» point  occupés  en  nos  propres  guerres  ; & fera 
» la  paye  de  chaque  foldat  de  quatre  florins  & 

» demi  du  Rhin , par  mois, 

» Quand  ledit  feigneur  Roi  voudra  nous  de- 
» mander  tel  fecours , il  fera  tenir , dans  l’une 
» des  villes  de  Zurich  , 'Berne  ou  Lucerne , la 
» paye  d’un  mois  pour  chaque  foldat  , & pour 
« les  deux  autres  mois  fuivans , en  la  cité  de 
» Genève,  ou  autre  lieu  à notre  choix. 

» Du  jour  ou  les  nôtres  feront  fortis  de  leurs 
» maifons  commencera  la  paye  defdits  trois  mois , 
» ils  jouiront  de  toutes  les  franchifes,  immunités 
w 3c  privilèges  defquels  les  fujets  du  Roi  jouiffent; 
» & fl,  en  quelque  tems  que  ce  foit,  nous  re- 
» quérons  ledit  feigneur  Roi  de  nous  prêter  fe- 
» cours  à nos  guerres  contre  le  duc  de  Bour- 
}>  gogne,  3c  que  pour  autres  guerres  Tiennes  il 
» ne  pût  nous  fecourir,  dès-lors,  afin  de  pou- 
» voir  foutenir  nosdites  guerres,  ledit  feigneur 
» Roi  nous  fera  délivrer  , en  la  ville  de  Lyon , 
« tant  & fl  longuement  que  nous  les  continuerons 
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» à main  armée  ^ la  foinme  de  vingt  mille  florins 
» du  Rhin,  par  quartier,  fans  préjudice  delà 
» fomme  ci-deflus  mentionnée. 

y>  Et  quand  nous  voudrons  faire  paix  ou  trêve 
» avec  le  duc  de  Bourgogne  ou  autre  ennemi  du 
» Roi  & de  nous,  ce  qui  nous  fera  loifîble  de 
» faire , nous  devons  & fommes  tenus  de  ré- 
ferver  fpécifiquement  icelui  Roi;  & lui , fem- 
>>  Llablement  comme  nous , doit , en  toutes  fes 
» guerres  avec  le  duc  de  Bourgogne  & autres , 
» pourvoir  que  faifant  paix  ou  trêve  , nous 
> foyons  fpécifiquement  & fingulièrement  ré- 
» fervés  comme  lui. 

» En  toutes  cliofes  nous  réfervons,  de  notre 
» part,  notre  faint  père  le  Pape,  le  faint  Empire 
» Romain  & tous  ceux  avec  lefquels  nous  avons 
» jufqu’aujourd’hui  contraéfé  alliance.  Le  même 
» fera'  de  la  part  du  Roi , hormis  le  duc  de 
» Bourgogne,  à l’endroit  duquel  nous  nous  coin- 
» porterons , ainli  que  dit  a été. 

» Et  s’il  arrive  que  nous  foyons  enveloppés  de 
» guerres  avec  ledit  duc  de  Bourgogne,  dès-lors, 
* y & à Tinftant,  icelui  Roi  doit  mouvoir  puiffam- 
» ment  en  guerre  contre  ledit  duc,  & faire  lés 
» chofes  accoutumées  en  guerre , qui  foient  à lui 
» & à nous  prof  tablés  , le  tout  fans  dol  Sc  fraude 
» aucune. 

>y  Et  pour  autant  que  cette  amiable  union  doit 

être 


/ 
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» être  de  bonne  foi  gardée  ferme  et  invio- 
labié  durant  la  vie  d’icelui  Roi  , à cette 
>5  cause  nous  avons  à icelui  'Roi  fait  déli- 
yrer  ces  présentes  scellées  , ayant  reçu 
M les  semblables  scellées  et  confirmées  de 
» son  sceau. 

Ce  traité  paraît  dirigé  positivement  .con- 
tre les  finances  du  royaume.  Quatre  flo- 
rins et  demi  par  mois  valaient  neuf  francs  : 
la  livre  numéraire  de  ce  tems-là  était  à 
celle  de  ce  tems7ci , comme  un  est  à quatre 
et  demi  5 ce  qui  fait  environ  quarante  li- 
vres par  mois.  Je  lîe  crois  pas  que  le  paye- 
ment de  la  solde  des  Suisses  ait  suivi  cette 
progression  à beaucoup  près. 

Mais  n’importe , autant  nous  devons  ac-^ 
cueillir  tout  artiste , tout  commerçant , tout 
homme  utile  à la  chose? publique  autant 
nous  devons  écarter,  éloigner  de  nos  foyers, 
refouler  dans  leurs  rpchers^çes  soldats  mer- 
cénaires,  étrangers,  qui  sont,  par  devoir, 
un  appui  du  pouvoir  arbitraire.  La  nation' 
doit  les  licencier',  ou  s’attendre  auxtefforts 
du  despotisme  , pour^recouvrer  ce  ^qu’il  a 
perdu.Xes  chefs  , qui  sont  à la.  cour', 'por- 
tent p armi  les  soldats  cet  esprit  partiel  , 

I 
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cet  esprit  qui  les  divise  de  Tintérêt  de  îst 
nation. 

Un  Roi  de  France  a-t-il  besoin  de  sar- 

O 

des  étrangers  au  milieu  des  Français  ? Ah  l 
si  raraoiir  des  Peuples  ne  saurait  le  gar- 
der , ne  peut  le  défendre  , que  peut- il  es- 
pérer de  ces  cohortes  que  Por  seul  attache  à 
sa  personne  ? 

Tout  soldat , s’il  n’est  de  la  patrie  , s’il 
n’est  citoyen  , est  à celui  dont  il  reçoit  son 
salaire.  Tout  corps  encore,  exclusivement 
attaché  au  prince  qui  le  payé , est  dangereux. 
Tout  corps  qui  s’accoutume  à ne  voir,  à 
n’obéir  qu’à  un  homme  , ii’a  jamais  d’esprit 
public  ; voilà  pourquoi  les  ci-devant  Gardes- 
du-corps  étaient  p'our  la  plupart  contaminés 
de  l’esprit  despotique. 

C’est  ce  qui  hâta  la  ruine  de  la  républi- 
que' Romaine. 'Les  légions  ayant  pas  su  là 
mer  et  les  Alpes  , ayant; vieilli  sous  des  gé- 
néraux , ne  virent  plus  Rome , ne  virent 
plus  le  sénat,  ne  virtot plus  le  Peuple  Ro- 
main y elles  ne  regardèrent  plus  que  leur 
chef,  fondèrent  sur  lui  toutes  leurs  espé- 
rance&pce  ne  furent  plus  les  soldats  de  la 
république  , mais  les  soldats  de  Sylla  , 
Marins^  de  Pompée,  de  César ^ 
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On  dit  qu’il  faut  des  Gardes  pour  la  ma- 
jesté du  trône.  Qu’est  - ce  que  c’est  donc 
que  cette  majesté  ? Est-ce  la  terreur,  est-ce 
l’épouvante  qu’on  veut  inspirer  , ou  bien 
n’est-ce  qu’un  faste , une  extravagance  Asia- 
tique ? dans  l’un  ou  l’autre  cas  , la  raison  , 
l’économie  si  nécessaire,  l’attaque,  l’im- 
pfouve  et  le  condamne,  JMais  passons  cette 
prétendue  majesté  , mais  que  les  Gardes 
soient  nationaux  et  pris  parmi  la  classe  des 


citoyens.  Un  Roi  est-il  plus  difficile  que  le 
souverain  , qui  est  la  Nation?  Elle  se  re- 
pose  sur  eux  du  soin  de  veiller  à la  conser- 
' vation  de  la  république  5 un  Roi  .a  - t - il  le 
droit  d’en  demander  davantage  ? ^ 

^ Malheur  à qui  ne  peut  concevoir  ces  vé- 
rités ! Malheur  sur-tout  à ces  vils  satrapes 
vieillis  sur  les  marches  du  trône , chamarrés 
decordons,  de  croix,  dont  la  tête  blanchie 
sous  les  préjugés  ne  peut  concevoir  des 


idée; 


geiiereuses , ne  peut  concevoir  les 


vrais  principes  de  la  liberté. 
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